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    Prologue 
 
    Extrait : Le Potin Parisien, Lundi 10 août 
 
      
 
    Tenez-vous bien… 
 
    Après le succès de Daamn à Amsterdam et de Shit à Londres, c’est à Paris que l’audacieuse Gisel Van Hansel a décidé d’ouvrir son prochain espace de coworking. Il répondra au nom évocateur de Oh La La et nul doute que l’ambiance sera à la hauteur des deux premiers bureaux collectifs qui cartonnent dans leurs villes respectives. Oh La La sera situé dans le neuvième arrondissement de Paris, dans un ancien atelier de réparation de manèges dont la rénovation a démarré il y a déjà plusieurs mois. Si nous n’en saurons plus qu’à l’inauguration prévue le samedi 5 septembre, la fondatrice a diffusé ce petit croquis pour nous mettre l’eau à la bouche. 
 
      
 
     
 
      
 
    Les réservations ont déjà commencé. Parisiennes et parisiens intéressés par une folle expérience de coworking, n’attendez plus !  
 
  
 
  
   
    1 - Billie 
 
    La première chose qui me frappe, c’est la hauteur sous plafond. Je compte trois mezzanines au-dessus de ma tête. Et les grands panneaux suspendus aux rambardes indiquent qu’elles ont chacune leur nom : « Les Canailles » pour le niveau un, « Les Artistes » pour le niveau deux et « Les Bandits » pour le niveau trois. Le nez en l’air, je tourne sur moi-même pour m’imprégner de ce décor ahurissant. Si ça continue, je vais attraper un torticolis !  
 
    Et dire qu’en venant à cette soirée d’inauguration, je pestais contre ma lubie de m’être coupée une frange toute seule à la dernière minute. Je suis partie avec une demi-heure de retard pour rattraper les dégâts mais je constate que personne ne va faire attention à mes cheveux. Il y a bien trop de choses à découvrir ici…  
 
    Ce hall par exemple. Avec ses canapés dispatchés au centre, comme si on était dans un hôtel de luxe, les bureaux sur les côtés qui rappellent qu’on est bien dans un espace de coworking et puis les banquettes le long des murs avec leurs petites tables, sûrement prévues pour le déjeuner. J’aime tout ! Je déambule entre les groupes, me gorgeant du joyeux brouhaha qui règne sans parvenir à réaliser que je vais travailler ici. Le monde grouille et je ne sais pas vers où me diriger. Vers cette cabine photobooth qui a l’air d’avoir du succès ? Vers cet homme en costume orangé qui gesticule avec force de gestes et qui doit être le fameux Félix Breman. Le gérant que j’ai eu au téléphone pour valider mon inscription. Trop tard, il part dans l’autre sens.  
 
    Mes yeux balaient la pièce et s’arrêtent sur une grande blonde en pleine discussion. Je la reconnais ! C’est Gisel Van Hansel. La fondatrice de cet endroit. Elle est encore plus charismatique que sur les photos que j’ai vu passer d’elle. Je regarde avec envie sa ligne parfaite dans son tailleur bleu marine, ses cheveux ondulés à la Barbie et l’assurance qu’elle dégage alors qu’elle paraît donner des instructions. Cette femme est tellement inspirante… 
 
    Petite curieuse que je suis, j’ai été lorgner les photos sur le net des deux autres espaces de coworking qu’elle a lancés. Celui d’Amsterdam, Daamn. m’a captivée avec ses baies vitrées immenses en guise de murs, ses bureaux interminables en bois et ses balançoires un peu partout. Quant à Shit., l’espace londonien, il a l’air dingue avec ses couleurs vives et marquées, et un toboggan en tube argenté qui permet aux coworker de se passer de l’ascenseur pour descendre d’un étage à l’autre. Je m’attendais à ce que celui-ci soit surprenant et le moins qu’on puisse dire c’est qu’il porte bien son nom ! Oh La La  est le mot pour décrire ce que je ressens en cet instant. 
 
    Sans compter que voir autant d’humains dans un lieu clos après avoir passé le mois d’août seule dans mon T2 parisien me rendrait presque euphorique. Je remarque que la plupart des gens ont un verre à la main et ça me donne une direction. Le bar ! 
 
    Reste à savoir où il est. 
 
    Quand on fait un mètre cinquante-six et qu’on se trouve au milieu d’une foule, ce n’est pas simple de repérer les endroits clés. Je demande mon chemin à une nana qui a l’air sympa et elle m’envoie vers le fond de la salle. 
 
    — Champagne mademoiselle ? me propose le serveur alors que j’arrive devant le buffet. 
 
    Il y a même du champagne, punaise… 
 
    — Oui !  
 
    Il sourit devant mon enthousiasme que je n’essaie même pas de canaliser. 
 
    — Cette soirée est parfaite, je soupire en m’emparant de la coupe qu’il me tend.  
 
    Une jeune fille métisse sur ma droite se tourne vers moi. 
 
    — Champagne et petits fours, elle est pas belle la vie ? elle susurre avec un clin d’œil. 
 
    — C’est le paradis, je pouffe en m’approchant pour lorgner les pièces de cocktail devant elle. 
 
    Et dire que quand j’ai renvoyé le contrat signé la semaine dernière, je me demandais si j’avais pris la bonne décision de prolonger mon séjour en France au lieu de rentrer en Angleterre comme prévu avec mon diplôme de traductrice en poche… Les derniers doutes que j’avais s’évaporent alors que je croque dans un macaron au foie gras. 
 
    — Je reste bête de ce décor de dingue… elle lance en en enfournant un aussi. 
 
    Il faut dire qu’à part une page Instagram qui teasait sur l’ouverture prochaine des locaux avec des phrases rigolotes du style « Oh La La ! Vous n’êtes pas prêts ! », aucune photo de ce décor n’avait fuité.  
 
    — Je n’ose pas me pincer pour savoir si c’est réel ou pas. 
 
    — Je vais te rassurer de suite. Tu vois la fille là-bas, en combinaison moulante ? elle murmure. 
 
    Intriguée, je suis son regard. 
 
    — Eh ben elle m’a piétiné le pied avec son foutu talon aiguille et je ne me suis pas réveillée malgré la douleur lancinante. Conclusion : on est dans la vraie vie. 
 
    Ne m’attendant pas à cette chute, j’éclate de rire. Je sens que je vais l’apprécier cette fille. J’aime les gens qui ont le contact facile. 
 
    — Merci pour cette confirmation précieuse… 
 
    Pour toute réponse, elle entrechoque sa coupe contre la mienne et j’en profite pour porter enfin mon verre à mes lèvres. Les petites bulles pétillent sur ma langue. Ce champagne rosé est exquis.  
 
    — Tu as visité ou pas encore ? elle me demande en me voyant lever la tête vers les mezzanines qui nous surplombent. 
 
    — Je vais y aller de ce pas, je souris en m’emparant d’une madeleine au basilic qui me faisait de l’œil. Je prends juste ça pour la route… 
 
    — Je t’accompagne sinon je ne vais rien laisser aux autres, elle pouffe la bouche pleine. 
 
    C’est même elle qui ouvre la marche et j’en profite pour la détailler. Avec sa salopette en jean et son pull violet vif, elle inspire la bonne humeur. Et puis, elle a une multitude de petites tresses africaines qui lui donnent un look d’enfer.  
 
    Je la laisse nous guider vers l’escalier en bois. Des coworkers en descendent pendant qu’on monte. À en voir les sourires scotchés sur les visages, tout le monde a l’air enchanté de se trouver là.  
 
    Une fois au premier étage, un coup d’œil circulaire nous permet de voir l’ensemble de ce niveau. C’est un grand rectangle dont le centre est entouré de rambardes en fer qui donnent vue sur le hall. 
 
    — Alors ici, c’est la mezzanine des Canailles, siffle ma nouvelle copine. J’adore déjà ! 
 
    Moi aussi. 
 
    Des couleurs en veux-tu en voilà, des chaises qui font penser à celles des écoliers, des bureaux un peu partout dont certains allant jusqu’à dix places… 
 
    Sur les deux côtés les plus étroits de cette mezzanine, des emplacements individuels ont été installés en enfilade contre un mur, à la manière d’un bus. Un fauteuil, une table et ainsi de suite. C’est génial.  
 
    Derrière une cloison, on trouve une salle de réunion et on glousse devant son nom : la salle gosse. Des coworkers en sortent, hilares. Les murs sont peints en rose pastel, il y a un bureau en bois blanc de huit personnes et l’ensemble du sol est recouvert de boules en plastiques comme celles que l’on trouve dans les aires de jeux pour enfants. 
 
    — Y a vraiment des gens qui vont faire des réunions là-dedans ? elle m’interroge en se penchant pour ramasser une boule. 
 
    — C’est dément. 
 
    — Tu crois que je peux en lancer une dans le hall ni vu ni connu ? elle chuchote pour ne pas se faire entendre des coworkers qui gravitent autour de nous. 
 
    J’éclate de rire. Elle doit être complètement barrée pour qu’une idée pareille lui traverse l’esprit.  
 
    — Éventuellement si tu vises la fille aux talons aiguilles, je réponds d’un ton espiègle. 
 
    — Hé ! Pas mal… On va bien s’entendre, elle ricane. D’ailleurs, moi c’est Maxine mais pitié, appelle-moi Max. 
 
    — Enchantée, moi c’est Billie ! 
 
    Les présentations faites, excitées comme des gamines, on se dirige vers l’escalier qui mène vers « Les Artistes ». Ici, il n’y a ni peinture sur les murs, ni tapisserie, mais des panneaux en liège géants, des tableaux Velleda et un long mur en ardoise où certains ont déjà signé de leurs prénoms. Les bureaux sont plus larges, il y a un buffet avec des tas de feutres, de feuilles de toutes tailles… Vraiment chouette. 
 
    Max adresse un signe de la main et je vois qu’un couple appuyé sur la rambarde au loin lui répond. 
 
    — Tu connais du monde ?  
 
    — Pas du tout ! J’ai sympathisé avec eux devant la porte car on est tous les trois arrivés en avance. Elle, elle s’appelle Gladys, c’est une rédactrice web. Sympa mais elle parle beaucoup d’elle. Et lui, c’est Dan, il est photographe. Un peu sans gêne, il m’a déjà demandé des conseils pour le boulot. 
 
    J’adore. C’est limite si elle ne leur donnerait pas une note. 
 
    — Tu fais quoi comme métier ? je lui demande, amusée. 
 
    — Je suis community manager ! Et toi ? 
 
    — Je viens d’obtenir mon diplôme de traductrice. 
 
    — Ah, le petit accent vient de là.  
 
    — J’ai grandi en Angleterre, je souris.  
 
    Un peu plus loin dans le couloir, on se stoppe devant le nom d’une porte : « Salle Air ».  
 
    — Salle Air comme… Salaire ? je demande, intriguée. 
 
    — Réponse dans trois, deux, un… 
 
    Elle pousse la porte et nos souffles se coupent. Une tapisserie représentant des nuages rose poudré grandeur nature orne tous les murs, le sol est en parquet blanc et d’énormes poufs de la même couleur que les nuages constituent l’unique mobilier. Punaise, oui, on est dans les airs ici. 
 
    — Je ne vais pas m’en remettre, je soupire en me laissant tomber dans l’une de ces guimauves géantes.  
 
    Et en plus, c’est tellement moelleux... Quand j’étends mes jambes comme ça et que je ferme les yeux, j’ai la sensation de flotter. 
 
    — Billie ! Viens voir la Salle Ut. 
 
    Max, qui a l’air plus du genre à jeter des boules sur les gens qu’à méditer dans un coussin confortable est déjà ressortie sans que je ne m’en rende compte et m’interpelle depuis le couloir. 
 
    Je la rejoins dans la dernière salle à contrecœur et souris devant le décor. Ici, ce sont des fauteuils en forme de mains géantes et installés en U qui nous accueillent. Les couleurs sont fluos, le style moderne, c’est encore un autre univers. 
 
    — Et en plus, ça tourne ! elle crie en s’asseyant dans une main rouge faisant rire une fille qui entre à ce moment.  
 
    J’avoue qu’avec son look pétillant, elle ne dénote pas dans cette pièce. Moi, je me verrais mieux dans la salle avec les nuages qui me donnent l’impression d’être dans un avion. De retour pour l’Angleterre. 
 
    Je chasse cette dernière pensée fugace avant qu’elle ne pollue ma soirée. 
 
    — Il nous reste un niveau à visiter avant que tu n’aies trop le tournis, je lance depuis le pas de la porte. 
 
    Elle bondit sur ses pieds et je me dis qu’heureusement, sa coupe est vide. Comme la mienne d’ailleurs. On arrive à notre dernière destination et je commence à avoir mal aux cuisses de tous ces escaliers qu’on a gravis. 
 
    Ici on est chez « Les Bandits ». Une mezzanine aux allures de Club de Gentleman avec ses fauteuils en cuir, ses bureaux individuels et ses canapés capitonnés. 
 
    — Changement d’ambiance… murmure Max. 
 
    — C’est plus froid. 
 
    — Et en plus, c’est trop haut. J’ai le vertige quand je regarde par-dessus les rambardes, elle grimace. 
 
    C’est vrai que la vue sur le hall est assourdissante.  
 
    On s’apprête à descendre quand une flèche « Pssst. » attire notre attention. Elle nous guide vers un couloir fin où est installé une banquette sur toute la longueur faisant face à une immense baie vitrée. 
 
    Au bout, il y a un jeune homme qui paraît perdu dans ses pensées. Je ne le vois que de profil mais cela suffit pour que je le trouve à mon goût. Il doit faire environ un mètre quatre-vingt, a une allure massive dans son sweat beige et son jean déchiré, ses cheveux châtain clair sont coiffés sur le côté et lui donnent un petit air de Di Caprio. Oui, rien que ça. 
 
    — Wow… la vue ! crie Max. 
 
    Le garçon se tourne et nos regards se croisent. Gênée d’être prise en flagrant délit en train de le détailler, je me détourne précipitamment mon regard vers la vitre. 
 
    — Oh ! On voit Montmartre ? je m’exclame à mon tour. 
 
    — L’architecte a fait un travail incroyable…  
 
    C’est lui qui a parlé. Sa voix grave va parfaitement avec ce qu’il dégage. Une petite aura à la fois charismatique et mystérieuse. 
 
      
 
      
 
      
 
     
 
  
 
  
   
    2. Archi 
 
      
 
    J’aurais pu rester des heures à regarder la vue sur Montmartre et les toits de Paris si les deux pipelettes ne s’étaient pas pointées. Non seulement elles parlent fort mais en plus ça résonne. Je comprends mieux l’intérêt des casques anti-bruit mis à disposition dans le hall. Cette Gisel Van Hansel a décidément pensé à tout. 
 
    —Punaise, ça fait du bien de se poser, lance la petite brune qui porte une robe en jean et des chaussettes mi-hautes rose fluo. 
 
    — Il va falloir qu’on redescende si on veut du champagne… soupire celle qui a un pull beaucoup trop violet. 
 
    Je pensais partir d’ici mais si le calme s’apprête à revenir… 
 
    — Tu crois qu’il reste encore des macarons ?  
 
    Cet accent… C’est drôle car elle est petite mais a une voix qui porte et cet accent la rend d’autant plus présente. J’arrive à la discerner dans le reflet de la vitre, sans avoir à tourner la tête. Ce qui fait que non seulement je les écoute, mais en plus je les vois.  
 
    Finalement, elles n’ont pas l’air décidé à bouger leurs fesses de la banquette, c’est donc moi qui vais partir le premier. Je me détache à peine de la baie vitrée que je sens leurs paires d’yeux se braquer sur moi. 
 
    — On t’a fait fuir ?  
 
    Je rencontre les grands yeux noisette de la petite brune. Elle a un air espiègle avec sa frange un peu asymétrique et ses cheveux coupés au carré. Et son inquiétude m’amuse. 
 
    — Vous venez de parler du champagne et des macarons, j’ai l’intention d’arriver au bar avant vous. 
 
    Les deux éclatent d’un rire sonore. 
 
    — Viens Billie, on ne va pas se laisser voler la nourriture sous notre nez ! lance sa copine en bondissant sur ses pieds. 
 
    Billie ? Pas commun. 
 
    Je me marre en les voyant faire mine de me dépasser mais les laisse faire. Je ne suis pas pressé, je n’aime pas les macarons et ne raffole pas du champagne. Je suis venu trouver ici de la tranquillité et c’est encore mieux que ce que j’imaginais. La cerise sur le gâteau est vraiment ce petit coin avec une vue dégagée qui me donne l’impression de m’élever au-dessus de mes contrariétés. S’il y avait une table et une prise, c’est d’ici que je bosserais. 
 
    En me dirigeant vers les escaliers pour redescendre, je vois que les deux filles ont pris une belle avance. J’entends leurs rires en contrebas et leurs pas rapides alors qu’elles dévalent les marches. J’aimerais être aussi insouciant mais mon portable qui vibre dans ma poche pour la quatrième fois consécutive m’indique que ce n’est pas à l’ordre du jour. Je décide de l’ignorer alors que je suis de retour dans le hall et fais un tout droit vers le bar. Une bière fraiche, c’est parfait. 
 
      
 
    L’ambiance est détendue. J’ai la flemme de me lier avec qui que ce soit et préfère me mettre en retrait même si les gens ont l’air de faire connaissance facilement. Dans le mail d’invitation à la soirée d’inauguration, il était question d’un discours. Je suppose qu’il ne va pas tarder et ce serait malvenu de partir avant alors je prends mon mal en patience. Même si ma poche va prendre feu. Le problème c’est que si je décroche maintenant, Marielle va entendre le bruit et la musique et me rendre fou. Si je l’appelle de l’extérieur, elle me rendra fou quand même. Quoi que je fasse… elle me gonflera. Alors, je ne fais rien et m’assois sur un canapé jaune plus confortable qu’il n’en avait l’air. 
 
    — On se retrouve !  
 
    La fille au pull violet de tout à l’heure vient de se laisser tomber sur le fauteuil en face de moi. Aussitôt suivie de sa copine qui sourit en me reconnaissant. 
 
    — Encore toi ? elle me lance d’un ton taquin. 
 
    — C’est vous qui me suivez, je souris. Quelqu’un vous a dit que j’avais caché des macarons dans mes poches ? 
 
    Elle éclate de rire. 
 
    — J’aimerais bien car il n’y en a plus au buffet.  
 
    — Vous avez rencontré Félix ? nous lance sa pote en désignant un homme. Il est adorable. 
 
    Alors c’est lui le gérant, Félix Breman ? Il a de l’allure. La trentaine, un style androgyne, des cheveux attachés en chignon et un costume saumon sur une chemise jungle. Le mec qui ne doute de rien. Et il a raison car ça lui va bien. Par contre, il paraît monté sur ressort tant il est excité comme une puce et passe de groupe en groupe sans relâche. 
 
    — Non, je n’ai encore fait la connaissance de personne, je réponds. 
 
    — Nous sommes les premières ? Quel honneur, raille la métisse. Moi c’est Max. 
 
    — Et moi, Billie. 
 
    — Archi, je lâche, amusé. Vous pensez que le discours démarre à quelle heure ? 
 
    Max regarde sa montre.  
 
    — Félix m’a dit que ce serait à vingt-heures, dans dix minutes donc. 
 
    — Il a l’air sympa… sourit Billie en le regardant. Tu l’as rencontré en arrivant ? 
 
    — Oui, je t’ai dit, j’étais dans les premières ! J’attendais ce jour avec trop d’impatience. Celui de la libération ! 
 
    J’aurais pu prononcer exactement les mêmes mots mais pas avec l’enthousiasme dont elle fait preuve. Plutôt de l’amertume. 
 
    — Pourquoi ? l’interroge Billie en riant. 
 
    — Parce que je vais échapper à mes jumelles de dix-huit mois, trois fois par semaine. Ça fait un an et demi que je suis mère au foyer et que je bosse en dilettante, il était temps que je retrouve le monde des adultes. 
 
    — Punaise ! Tu as quel âge ? 
 
    — Vingt-quatre ans, madame. 
 
    — On a le même âge mais tu fais tellement jeune… 
 
    C’est fou comme les nanas peuvent faire connaissance avec facilité. J’espère qu’elles ne m’interrogeront pas sur ma vie car je n’ai pas envie de parler de moi ce soir. 
 
    — Avec ta frange, tu fais un peu enfant, ricane Max. 
 
    — J’espérais que ça passe inaperçu. Je l’ai faite avant de venir, bafouille l’autre. 
 
    Je me disais bien qu’elle n’était pas droite… Cette fois, je ne peux m’empêcher de rire et elle rougit. 
 
    — J’aime bien, je croyais que c’était fait exprès l’asymétrie, la rassure Max. 
 
    Elle n’a pas tort, ça lui va bien malgré le fait que ce soit un coup d’essai. Je n’imagine pas une seconde  ma copine, Marielle, se lancer dans une expérience pareille, psychorigide comme elle est. 
 
      
 
    Un grésillement au micro nous fait lever la tête. Félix et une grande blonde que je suppose être la fondatrice sont montés sur un banc en bois et s’apprêtent à prendre la parole. 
 
    — Purée, la classe qu’elle a… commente Max. 
 
    Le discours démarre. Et s’éternise. Ça fait peut-être quinze minutes que Gisel Van Hansel a pris la parole, remercié les partenaires, expliqué son concept, ses objectifs, la direction qu’elle veut prendre… Il nous manque juste le nom de son animal de compagnie et elle n’aura plus de secret pour nous. Mon téléphone vibre toujours dans ma poche et je commence à me sentir oppressé. 
 
    — Elle est au courant qu’il y a un derby à ne pas manquer ce soir ? 
 
    J’essaie de discerner le visage du type vers la droite qui vient de chuchoter un peu trop fort, déclenchant les rires autour de nous. Ça va qu’on est dans le fond de la salle.  
 
    — On parle de Paris-Barça les gars, je peux pas rater le coup d’envoi, il murmure encore. 
 
    Je suis sûr d’avoir déjà entendu cette voix éraillée. Il y a un groupe entre nous et je me dévisse la nuque pour observer le mec à qui elle appartient car d’où je suis, je ne vois que les boucles sur le sommet de son crâne. 
 
    Saul. J’en étais sûr. 
 
    Il était dans ma classe en terminale et je me souviens très bien de lui, même si ça doit faire sept ans qu’on ne s’est pas vus. La voix cassée, le mot pour rire et surtout le besoin de faire le fanfaron. Déjà à l’époque, son insolence faisait le bonheur des autres élèves. Il n’a pas l’air d’avoir changé.   
 
    — Ce monologue est soporifique… souffle encore Saul, arrachant des petits rires autour de nous. 
 
    L’ambiance me fait marrer. On est censé être des adultes qui découvrent les ambitions de leur nouveau bureau de coworking mais dans le fond où on se trouve, il n’y a que des vannes et des rires qui fusent. La fondatrice doit entendre qu’il y a du raffut de ce côté et lance de temps à autre des regards froids dans notre direction. Cette femme transpire l’assurance et l’autorité. Un peu comme Marielle. Cette pensée me renvoie à mon portable qui vibre sans discontinuer. Je lui avais dit que je ne ferais qu’un saut à cette soirée mais ça fait une heure et demie que j’y suis et elle doit être en train de disjoncter. Je tire mon portable de ma poche, soupire quand je vois dix-neuf appels en absence et lui envoie un message pour lui dire que le discours s’éternise. Et ce n’est pas un mensonge. C’est à présent Félix qui prend la parole. Ce type est un spectacle à lui tout seul. Il parle avec force de gestes et surtout a beaucoup d’humour. Il est soudain pris d’une quinte de toux en plein milieu de son discours. 
 
    — Félix, reste avec nous, ça ne fait que commencer ! clame Saul. 
 
    Cette fois, c’est l’assemblée au complet qui rigole et Félix lève sa bouteille d’eau en direction du pitre de service. Il s’écoule encore une poignée de minutes avant que les applaudissements signent la fin du discours.  
 
    Ni une, ni deux, je salue les filles rapidement et franchis en quelques enjambées la distance qui me sépare de la porte d’entrée. Sur le trottoir, l’air frais me fait frissonner. La porte s’ouvre dans mon dos et Saul sort des locaux. Ses yeux s’écarquillent quand il me reconnait. J’avais oublié que son visage était aussi expressif. J’ai envie de me marrer de le voir hébété comme ça.  
 
    — Pile à l’heure pour le coup d’envoi, je lui lance. 
 
    — Nooon, Archi ?  
 
    Il pose sa main sur mon épaule comme pour s’assurer que je suis réel. 
 
    — Ça fait un bail ! je ris, quand même surpris qu’il soit aussi content de me voir. 
 
    — Mec, qu’est-ce que tu deviens depuis tout ce temps ? Tu avais disparu des radars ! 
 
    Bizarrement, cette réflexion me met mal à l’aise. Parce que ça fait des mois que je ne sors plus. Mais je n’ai pas à me justifier car à la base, Saul et moi venons de Boulogne et le fait que je m’en sois barré suffit à expliquer mon absence. 
 
    — J’ai fait une école d’architecte et entre temps, j’ai déménagé dans le neuvième. Et toi ? Tu habites dans le coin ? 
 
    Je note qu’il a pris de la masse depuis quelques années et n’est plus aussi gringalet. Je me demande s’il fait toujours du foot. Au lycée, on était dans la même division mais dans deux équipes différentes et on a joué plusieurs matchs l’un contre l’autre. Puis j’ai entendu dire qu’il était entré dans une équipe avec un niveau plus haut et je n’ai plus jamais joué contre lui. 
 
     — Pas très loin, je vis en coloc du côté de Belleville. D’ailleurs, c’est dans ce quartier que je vais voir le match. Tu veux venir ? 
 
    Il marque un temps d’arrêt avant de traverser. Qu’est-ce que j’aimerais lui dire oui. 
 
    Mon téléphone qui vibre me rappelle à la raison. 
 
    — Je suis attendu aussi, mais une autre fois ! 
 
    — Ça marche mon poulet. On se reverra ici ! 
 
    En le regardant s’éloigner au pas de course, je ressens une pointe d’envie. Je me souviens de cette époque où je ne vivais que pour le ballon. Pour rien au monde je n’aurais raté un tel match télévisé. Et encore moins imaginé arrêter. Une mauvaise blessure a décidé pour moi mais j’ai récupéré et il faudrait que je reprenne une activité physique. Ça fait huit mois que je me suis mis à mon compte en tant qu’architecte junior et que je bosse depuis mon canapé, je sens que mon corps sature.  
 
    Quand vingt minutes plus tard je pousse la porte de l’appart, c’est une blonde en furie qui m’accueille.  
 
    — Tu te fous de moi ? Il est presque vingt et une heures ! 
 
    — Comment je pouvais le savoir que le discours durerait des plombes, je soupire en enlevant ma veste. 
 
    — Tu as bu de l’alcool ? 
 
    Mais c’est quoi cette question, putain. 
 
    — Une bière, pourquoi ? 
 
    — Parce qu’en plus il y avait de l’alcool, elle siffle en se barrant dans la cuisine. 
 
    Je la rejoins car je sais qu’elle n’a pas fini son interrogatoire. Qu’elle pose toutes ses questions, comme ça je pourrai regarder le match moi aussi. 
 
    — Vous étiez combien ? 
 
    — J’ai pas compté. 
 
    — Beaucoup de filles ? 
 
    Je la regarde et me demande comment elle a pu me faire tourner la tête il y a trois ans. Aujourd’hui, cette grande blonde que je trouvais tellement sexy avant m’est devenu insipide. C’est dur de le penser mais c’est la réalité. Elle ne me fait plus aucun effet et ses crises à répétition qui n’ont fait qu’augmenter ces derniers mois n’y sont sûrement pas pour rien. 
 
    — Il y en avait, évidemment. 
 
    — Quel âge ? 
 
    — Non mais tu te rends compte de la profondeur de tes questions ? 
 
    La mâchoire serrée, elle croise les bras sur sa poitrine et s’adosse au plan de travail. J’ouvre une bouteille d’eau et la vide d’un tiers à même le goulot. 
 
    — J’y ai encore réfléchi Archi, c’est vraiment débile d’avoir pris un bureau à l’extérieur alors que tu peux bosser de la maison. 
 
    C’est reparti pour un tour. 
 
     —Avec toi qui m’interromps toutes les demi-heures pour un oui ou pour un non ou qui me supplies de t’accompagner dès que t’as une course à faire, j’y arrive pas.  
 
    — Et tu crois que dans un open space où vous êtes des dizaines, ça va t’aider à te concentrer ? 
 
    Ce qu’elle ne saisit pas, c’est que je ne supporte plus de l’avoir sur mon dos. Je serais capable de travailler sur un banc au milieu du métro pour qu’elle me lâche la grappe. 
 
    — Et à me faire un réseau, je souffle. Je suis à l’appart depuis le mois de février et il ne se passe rien.  
 
    — Il faut le temps que ça prenne et que le bouche à oreille fonctionne, ton truc Oh La La va rien changer à ça. 
 
    Mon truc Oh La La. On part de trop loin pour que je lui en explique vraiment l’intérêt. 
 
    — On verra bien, j’avais envie de tester. 
 
    — Oui, c’est vrai qu’on roule sur l’or, elle raille. 
 
    C’est lourd, putain. 
 
    — On en parle que tu as un master en ressources humaines et que tu ne trouves pas de job ? 
 
    Elle ouvre la bouche, choquée. Elle ne l’avait pas vu venir. Ces derniers temps, je ne sais pas si c’est car je suis l’ombre de moi-même ou que j’essaie de faire abstraction d’elle, je laisse tout couler. Je ne lui rentre plus dedans comme je l’aurais fait au début de notre relation. Mais là, elle l’a cherché. Ça fait six mois qu’elle est au chômage et je la soupçonne de ne pas réellement chercher de boulot. Le fait d’être avec moi à l’appart en permanence, et d’épier mes faits et gestes lui plait trop. 
 
    — C’est quoi le problème Archi, tu as peur que je vive à tes crochets ? Parce que c’est pas avec ce que tu gagnes que ça va arriver… Et encore moins avec le coût de ton foutu abonnement dans ton foutu lieu de rencontres ! 
 
    Dialogue de sourds.  
 
    J’abandonne l’idée de bouffer et me casse dans le salon. Sauf qu’elle est déjà sur mes talons. 
 
    — Tu es vraiment un enfoiré ! Pendant que tu faisais tes études, je payais tout ! Et maintenant que tu commences à gagner ta vie comme un grand, tu me fais la morale ? 
 
    — Stop ! je gueule à mon tour. Je m’inquiète que tu ne trouves pas de job car je me dis que peut-être tu serais moins sur mon dos et que je n’étoufferais plus, tu comprends ou pas ? 
 
    Elle déglutit avec peine. On a eu cette discussion il y a trois semaines et elle était censée se calmer. Ce n’est évidemment pas le cas mais je n’en suis pas surpris. 
 
    Et puis, la vraie raison qui fait que je veux qu’elle bosse, c’est que je pourrai alors être libre de la quitter sans m’inquiéter pour sa situation financière. Ma décision est prise, il faut juste que je prenne mon mal en patience. 
 
  
 
  
   
    3 - Billie 
 
      
 
    « L’inf’Oh La La : Cette semaine, la sandwicherie Bon Goût est partenaire de Oh La La. Si vous souhaitez passer commande d’une formule salade ou sandwich qui vous sera livrée à midi et demi, cliquez sur ce lien. En attendant, pour les plus gourmands, des viennoiseries se trouvent à votre disposition aux machines à café dans le hall. En ce premier jour, profitez-en pour venir faire connaissance ! » 
 
      
 
    Ou comment réserver son jambon-beurre sans bouger ses fesses de sa chaise. C’est mon premier jour de travail à Oh La La et tout m’enchante. Le café que j’ai pris à mon arrivée en papotant avec une coach en développement personnel, la place que je me suis attitrée pour la journée à un bureau de la mezzanine des Canailles et maintenant cette fenêtre pop-up rose qui m’invite à sélectionner mon déjeuner. Il ne manquerait plus que quelqu’un me masse les pieds… 
 
    Mais comme je ne vois personne se pointer pour cette affaire, je m’efforce de reporter mon attention sur ma mission du jour nettement moins glamour : étudier les tarifs de la concurrence pour ensuite fixer les miens. Ce n’est pas la partie que je vais préférer, je le sens. D’ailleurs, à chaque fois que je suis sur le point de m’y mettre, il y a quelque chose qui se met en travers de mon chemin. Ma curiosité qui me pousse à écouter la conversation téléphonique de ma voisine, mon regard qui se perd sur les coworkers qui passent la porte d’entrée en contrebas car d’où je suis assise je ne loupe rien, les notifications sur mon téléphone qui m’indiquent qu’il y a une vente privée à ne pas louper… Bref, il est neuf heures et demie et j’ai rien foutu. 
 
    Tiens, regardez qui arrive.  
 
    Archi. Le garçon que j’ai rencontré avec Max vendredi soir. Engoncé dans une veste fourrée beige, il marque un temps d’arrêt en regardant autour de lui avant d’avancer dans le hall. Je vois que Félix vient à sa rencontre. Samedi soir, j’ai fait connaissance avec le gérant après son discours à l’inauguration et on a encore un peu discuté à mon arrivée ce matin. J’aime sa façon d’être. Cool et avenant. Je souris en regardant le costume vert électrique qu’il porte avec une prestance folle. C’est drôle car en Angleterre, j’ai davantage l’habitude de voir des gens excentriques qu’en France. On dirait que je vais en côtoyer un tous les jours… Histoire que ça me rappelle que mon retour au pays arrivera tôt ou tard. Je m’apprête pour de bon à me plonger dans mon étude quand l’agitation autour de moi me fait lever la tête. Décidément… 
 
    On dirait que c’est le message concernant les viennoiseries qui en est la raison vu l’engouement autour des machines à café. Et ce serait dommage d’être la seule qui ne prend pas part à la pause-café générale. Je dévale les escaliers vers le hall et tombe sur Félix et Archi.  
 
    — Encore toi ? je lance au nouveau venu, amusée. 
 
    J’aime bien cette fossette qui se dessine sur sa joue quand il me rend mon sourire et qui lui donne un air espiègle. 
 
    — Si vous vous connaissez déjà, parfait, lance Félix. Je vous laisse aller au café, je vais accueillir la jeune fille qui vient d’entrer. 
 
    On pouffe en voyant la dame d’une cinquantaine d’années qui vient de franchir le seuil. 
 
    — Café imposé, ricane Archi en me suivant. Tu crois que ça va être comme ça tous les matins ? 
 
    — Avec Félix, c’est bien possible.  
 
    — J’ai dû sonner pour entrer, il ne devait pas y avoir un système de badge ? il me demande encore alors qu’on progresse vers le fond de la pièce. 
 
    — Si, Félix va te le remettre avec tes identifiants. 
 
    J’étais tellement heureuse de récupérer mon sésame à mon arrivée. Une jolie carte plastifiée rose bonbon avec mon nom inscrit en blanc. 
 
    Félix continue sa démarche qui consiste à rapatrier la terre entière au pôle café et ça me fait sourire. 
 
    — J’espère qu’il ne va pas faire ça tous les matins, lance Archi en retirant sa veste. 
 
    — C’est très original une pause imposée à neuf heures et demie, je plaisante. 
 
    On a rejoint l’attroupement et on se dirige naturellement vers l’embouteillage devant les machines à café. Les deux gars devant nous sont en pleine discussion et je suis gênée de patienter en silence. 
 
    — Tu travailles dans quel domaine ? j’interroge Archi pour lancer une conversation. 
 
    — Je suis architecte junior.  
 
    Les profils sont tellement variés ici, c’est génial. 
 
    — Pour l’instant, je n’ai pas entendu deux fois le même métier, c’est fou ! Moi, je suis traductrice. Enfin, je me lance… 
 
    Un bruit attire notre attention. C’est Félix qui fait rire l’assemblée en racontant je-ne-sais-quelle anecdote. Archi et moi l’observons, amusés. 
 
    — Et puisque tu es traductrice, comment tu traduis le comportement de Félix en ce moment ? 
 
    Je lève un sourcil devant son air narquois avant de suivre son regard vers le gérant. Il navigue, surexcité, entre les petits groupes, tapant dans les épaules, se frottant les mains. Ce qui finit par me faire glousser. 
 
    — Je préfère ne pas me prononcer. 
 
    Surtout que je suis dans le même état intérieurement. RAVIE d’être là. Mais contrairement à Félix, j’arrive à me canaliser. Il hèle d’un cri aigu les nouveaux arrivants pour les inviter à nous rejoindre et parmi eux, je repère Max dans une veste en fourrure au motif léopard. Je lève la main pour attirer son attention et son sourire s’élargit quand elle me voit. Elle nous rejoint et on s’empare tout juste de nos cafés qu’un gars, aussi grand que musclé s’immisce entre nous et passe son bras autour des épaules d’Archi. Il porte une casquette en velours bordeaux avec les mots « Be my crush » brodés et je sais déjà qu’il n’a pas sa langue dans sa poche. C’est celui qui n’arrêtait pas de faire des commentaires pendant le discours de Gisel et Félix à la soirée d’inauguration. J’échange un regard avec Max et son sourire en coin m’indique qu’elle l’a reconnue aussi. 
 
    — Alors mon petit Archi, comment ça va ? Toujours aussi mauvais au ballon ? 
 
    Archi éclate de rire en se dégageant de son emprise. 
 
    — Pire, j’ai arrêté. 
 
    — Tu as pas repris depuis ta blessure ? 
 
    — T’es au courant ?  
 
    — Ben ma foi… les gens parlent.  
 
    Archi hausse les épaules et fait un signe vers Max et moi. 
 
    — Il ne s’est pas présenté donc je vais le faire pour lui, c’est Saul. 
 
    Plutôt que d’avoir l’air gêné, le fameux Saul étire ses lèvres avec assurance en faisant mine de s’apercevoir de notre présence. 
 
    — Enchanté que vous fassiez ma connaissance. 
 
    Je crois que j’ai toujours été bon public. En tout cas, ses mots m’arrachent un rire. 
 
    — Max. Tout le plaisir est pour toi, rétorque ma copine avec un grand sourire. 
 
    Pas mal du tout… Pourquoi je n’ai jamais de répartie, moi ? 
 
    Il la dévisage, amusé. Avec ses tresses, elle a fait deux chignons sur le sommet de son crâne et porte un rouge à lèvres rose vif qui ressort parfaitement sur sa peau métisse. On ne se connait pas encore vraiment mais je sens que je vais l’adorer cette fille. 
 
    Je me rends compte que Saul attend que j’ouvre la bouche à mon tour. Je vais être moins originale pour le coup.  
 
    — Moi c’est Billie. 
 
    — Ah, une petite anglaise.  
 
    — Bravo, je ris.  
 
    — Il y a pas mal d’anglais dans mon équipe, je reconnais l’accent. 
 
    — Ceux qui sont très bons reconnaissent si c’est l’accent du nord ou du sud, je rétorque. 
 
    — Hum… Londres ? Manchester ? Liverpool ? 
 
    Archi éclate de rire. 
 
    — Il te balance uniquement des villes où il y a de grands clubs de foot. 
 
    — Il y en a un justement, je souris avec malice. Bien plus au Nord. 
 
    — Newcastle ! les deux clament en même temps. 
 
    Je leur adresse un clin d’œil pour signifier qu’ils ont visé juste et ils se tapent dans la main comme des gosses. 
 
    — C’est qu’il y a du monde pour un lundi matin, siffle Max en regardant autour d’elle. 
 
    — C’est bon pour le réseau ça ! susurre Saul. 
 
    Il porte une veste en jean fourré sur un sweat assorti à sa casquette et j’essaie d’imaginer quel pourrait être son job. Je le vois bien dans un domaine branché.  
 
    — Tu bosses dans quoi ? lui demande Archi comme s’il lisait dans mes pensées. 
 
    — Dans les assurances mon poulet. Et j’espère bien assurer la moitié de ces petits coworkers d’ici la fin de la semaine. 
 
    — Rien que ça, ricane Max. 
 
    J’adore. D’un côté, il paraît arrogant et de l’autre, on voit bien qu’il ne se prend pas au sérieux. D’ailleurs, Archi qui a l’air de le connaitre, secoue la tête le sourire aux lèvres. 
 
    Les groupes commencent à se disperser et Max jette son gobelet. 
 
    — Bon, je vais m’installer dans un coin et faire le point sur ma vie. 
 
    — Maxou, on fait le point ensemble ? J’ai plein d’assurances à te proposer, susurre Saul en nous emboitant le pas. 
 
    Elle arque un sourcil. 
 
    — Appelle moi encore une fois Maxou et t’auras besoin d’une assurance pour nez cassé. 
 
    J’éclate de rire en leur désignant l’attroupement devant le bureau de verre. 
 
    — Pour commencer, vous devez tous aller au bureau de Felix pour récupérer vos badges. 
 
    — Suivez-moi les enfants, je serai votre guide, lance Saul à Archi et Max en passant ses bras autour de leurs épaules. 
 
    Je les regarde s’éloigner le sourire aux lèvres. Cette expérience de coworking va vraiment être cool. 
 
     
 
  
 
  
   
    4 - Archi 
 
      
 
    Je me connecte à l’intranet et la date s’affiche en gros sur la page d’accueil aux couleurs vives : Lundi 7 septembre. On y est. À partir d’aujourd’hui, les choses doivent bouger. C’est la promesse que je me suis faite il y a trois semaines.  
 
    Plutôt que de me miner, repenser à ce jour où j’ai eu le déclic me donne un coup de boost. J’étais parti à la boulangerie, la gueule enfarinée. Je venais de croiser un ancien étudiant qui était à l’école d’architecture avec moi et qui m’avait dévisagé d’un drôle d’air. En même temps, j’étais fringué à l’arrache, arborais une barbe de dix jours et une merveilleuse griffure dans le cou. Si j’avais pu me fondre dans un buisson pour l’éviter, je l’aurais fait.  
 
    — Tu t’es battu avec ton chat ? il avait demandé en faisant allusion à ma balafre. 
 
    Si le chat s’appelle Marielle, oui. 
 
    — Une soirée qui a dégénéré, j’avais fait mine de plaisanter avant de prétexter être pressé. 
 
    Pressé pour aller acheter du pain tradition « pas trop cuit » et rentrer me prendre le chou avec ma nana pendant que tous mes potes vivaient leur meilleure vie dans un camping à Biarritz. C’était la première fois que je manquais ce rendez-vous annuel. Parce que Marielle ne s’entendait plus avec personne, que de toute façon elle était au chômage et que pour moi, la période était creuse, et qu’on ne pouvait pas se permettre quinze jours de vacances.  
 
    Non mais Archi, on est pas les Rothschild ! Tu sais comment ça va se passer, les activités, les soirées, les restaurants… Cette année, c’est pas possible ! 
 
    En vrai, on aurait pu mais j’ai laissé faire parce que je ne voulais pas imposer sa présence désagréable à mes amis. Quant à y aller sans elle… je n’ai pas eu les couilles de le faire, puis les réservations ont été bookées sans nous. Bref, le jour où je savais que le groupe partait, j’en avais gros sur la patate et j’étais irascible. On s’est rapidement choppé pour une connerie et je lui ai envoyé ses quatre vérités dans la gueule. Qu’elle était égocentrique, trop possessive et que j’allais me barrer. Elle, ce qu’elle m’a envoyé à la gueule, c’est une bouteille d’huile d’olive. Par miracle, je l’ai évitée mais ensuite elle s’est jetée sur moi et ça a été plus compliqué de maitriser cette furie. C’était la troisième fois en six mois qu’une scène de ce genre avait lieu et c’était la fois de trop. Elle a eu beau pleurer toute la nuit, s’excuser toute la matinée, le mal était fait et tant mieux. Il était temps que j’aie le déclic. C’était fini. Restait à savoir comment j’allais m’y prendre pour me barrer sachant que mon activité me rapportait à peine plus qu’un SMIC et que je n’avais nulle part où aller. 
 
    Dans la file d’attente de la boulangerie, j’ai vu l’affiche de Oh La La. Et c’est comme ça que j’ai su qu’un espace de coworking allait ouvrir le 7 septembre à deux pas de chez moi. Si ce n’était pas une vraie porte de sortie, ça pouvait être au moins une bouffée d’air frais. Sur le chemin du retour, j’ai appelé le numéro indiqué et donné mon adresse mail pour recevoir le formulaire d’inscription. Tant pis si l’abonnement n’était pas donné, il fallait que je fasse quelque chose pour me sortir de ma situation. C’était ça ou j’allais sombrer dans une dépression. Ce qui tombait bien c’est que Marielle se sentait encore merdeuse de son comportement quand je lui ai annoncé ma décision en rentrant avec ma baguette et qu’elle a préféré la fermer plutôt que je relance le sujet de notre séparation. 
 
    J’avoue que dans les jours qui ont suivi, je me suis remis à douter en me disant que si je sortais bosser et ne la retrouvais que le soir, peut-être que ça pourrait fonctionner à nouveau entre nous mais c’est finalement une autre évidence qui a pris le dessus quand j’ai vu les photos de mes potes en train de s’éclater. J’avais opté pour le coworking pour la fuir. Ce n’était qu’un moyen de la supporter en attendant qu’elle trouve un poste et puisse subvenir à ses besoins seule et que de mon côté, je me mette sérieusement au boulot et vive correctement de mon activité. Oui, ce coworking est comme une passerelle entre la vie que je veux fuir et celle à laquelle j’aspire.  
 
      
 
    C’est peut-être pour ces raisons que malgré le brouhaha autour de moi ce matin, je parviens sans mal à me mettre dans ma bulle. Je sais exactement ce que je dois faire car j’ai établi mon plan d’action les jours précédents : mettre mon site à jour, terminer un plan pour un petit appartement que m’a confié un architecte, déposer des annonces sur plusieurs sites que j’ai déjà répertoriés et me faire connaître auprès de cabinets d’architecture qui ont tendance à déléguer les missions peu intéressantes. Je ne vais pas faire tout ça aujourd’hui mais je sais en tout cas quelle direction prendre. Et je me lance. 
 
    — Tu ne fais pas de pause ? j’entends au bout d’un long moment.  
 
    Je lève les yeux vers Félix qui m’observe avec inquiétude. Il fait vraiment des va-et-vient entre les trois étages pour savoir qui a mangé ? 
 
    — Non, je n’ai pas faim. J’ai vu qu’on pouvait commander des sandwichs sinon ? 
 
    — Pour aujourd’hui c’est trop tard, il grimace. Il fallait commander entre neuf et onze heures. Je crois qu’il reste des viennoiseries aux machines à café mais ne tarde pas ! 
 
    — OK merci ! 
 
    Il file et j’en profite pour regarder l’heure. Treize heures, déjà ? Je n’ai pas vu le temps passer. Et j’ai la flemme de descendre les deux niveaux pour aller à la kitchenette. Je m’apprête à me replonger dans le taf quand Saul débarque et se laisse tomber sur le bureau à droite du mien, sans se soucier des affaires qui s’y trouvent déjà. 
 
    — Pourquoi tu t’es exilé ici ? 
 
    Je regarde autour de moi et hausse les épaules. Cette mezzanine m’inspirait bien avec ses panneaux de liège et ses tableaux Velléda. 
 
    — Fallait que je teste un niveau, j’ai choisi celui-là… Tu t’es mis où, toi ? 
 
    — Dans le hall, y a du monde, c’est cool. Je pensais que tu descendrais bouffer. 
 
    — Tu vas t’y mettre toi aussi ? je ris. Félix s’est déjà inquiété pour moi. 
 
    — Je l’aime bien, lui. Même s’il porte des costumes improbables. 
 
    Je suis son regard vers l’étrange énergumène habillé en vert vif qui est à l’autre bout de la mezzanine et ricane. 
 
    — Et sinon, ça marche bien les assurances ? 
 
    — Non. Heureusement que j’ai mon fixe au foot. 
 
    — Tu as un salaire, carrément ? je m’étonne. Tu joues à quel niveau maintenant ? 
 
    — En CFA. C’est pas un salaire mirobolant, j’ai sept-cent balles. C’est pour ça qu’il faut que j’aie une activité à côté. 
 
    — Surtout si tu paies en plus un abonnement ici… je soupire. 
 
    — C’est gratuit pour moi. Le club est partenaire, jamais je me serais inscrit sinon !  
 
    — Veinard… 
 
    — Bon, parlons de choses sérieuses, pourquoi t’as pas repris le foot ?  
 
    Je laisse échapper un rire, sachant que cette question allait finir par tomber. 
 
    — J’ai pas vraiment de raison. Quand je me suis blessé, j’ai laissé passer l’année en me disant que je reprendrais la suivante puis l’école d’architecture et les stages m’ont pris du temps et j’ai laissé couler. 
 
    Ça sonne tellement faux que même moi j’ai du mal à y croire. Mais je me vois mal lui avouer la vérité, genre, ma meuf m’a mis une pression dingue pour que je ne reprenne pas car on ne se voyait jamais les week-ends à cause des matchs et qu’avec les trois entrainements par semaine, elle saturait. À l’époque, j’étais encore étudiant alors qu’elle était responsable des ressources humaines dans une petite entreprise. Je vivais à ses crochets, je me sentais redevable. Ça fait pitié. Je me fais pitié tout seul en fait. 
 
    — T’as laissé couler ? il grimace. Non mais il s’est passé quoi, t’étais aussi mordu que moi ! Je te retrouve au bout de sept ans et tu as pris du bide, de la barbe, t’es architecte et t’as arrêté le sport. Ça va pas là ! 
 
    Du bide ? 
 
    J’éclate de rire.  
 
    — T’es malade… En quoi c’est un problème que je sois architecte ? 
 
    — Non, ça c’est le seul truc cool.  
 
    — J’ai vraiment pris du bide ? je demande en me tâtant le ventre. 
 
    — T’es pas aussi sec qu’avant mais ça te va bien, il rit.  
 
    Mon portable vibre sur la table et le visage de Marielle s’affiche. 
 
    — C’est ta meuf ? 
 
    Moment de vérité. Je n’ai pas envie de parler d’elle. Surtout quand mon but c’est de m’en séparer le plus vite possible. Et puis tout simplement, quand je suis ici, c’est pour être libre.   
 
    — Non, c’est une pote, je réponds d’un ton que j’espère naturel en m’emparant du téléphone. 
 
    Histoire que si elle s’amuse à renouveler les appels, il ne s’en rende pas compte. 
 
    — Pas mal, tu présentes ? 
 
    — Tu ferais pas long feu avec son caractère, je ris. T’es pas en place, toi ? 
 
    — Jamais de la vie, il annonce fièrement. Parfois, je tiens un mois avec une gonzesse mais pas plus. Je tombe toujours sur des folles. Du coup, je profite de ma jeunesse, il conclut en me décochant un clin d’œil. 
 
    Au lycée, il était loin d’avoir ce physique. Il était long, maigre et trainait tout le temps le même survêt. Je ne l’ai jamais vu avec une fille d’ailleurs. En sept ans, il s’est transformé radicalement. Il s’est développé, sa barbe rasée de près lui donne de la maturité et il a ce sourire charmeur qu’il décoche à tout va qui ne me laisse aucun doute sur ses capacités à collectionner les nanas. D’ailleurs, il y en a une qui arrive droit dans son dos. Je reconnais ma voisine de bureau. 
 
    — Je crois que tu t’es installé à ma place… elle lance. 
 
    Il pivote sur son siège sans aucune gêne pour faire face à la jolie blonde et relève sa casquette. 
 
    — Je te la gardais au chaud. 
 
    Elle a un petit sourire en coin en le regardant se lever. 
 
    — N’hésite pas si tu as besoin de quoi que ce soit, il argue encore. 
 
    — Tu travailles ici ? 
 
    — Oui. Tu demandes Saul, tout le monde sait qui je suis. 
 
    Non mais quel con. 
 
    Le pire c’est que cette arrogance qui serait insupportable chez d’autres le rend attachant. Et à en voir la façon dont ma voisine le suit du regard, ça fait son petit effet. Je sens qu’on ne va pas s’ennuyer ici.  
 
  
 
  
   
    5 - Billie 
 
      
 
    C’est la fin de la première semaine à Oh La La et je m’y sens comme un poisson dans l’eau. Je n’ai pas encore parlé avec tout le monde mais les gens sont cool dans l’ensemble. Et puis j’ai un gros crush amical pour Max avec qui le courant passe à merveille.  
 
    — Tu vois le mec là-bas, avec les cheveux bouclés et les lunettes rouges ? elle me chuchote depuis notre poste d’observation préféré ici : les machines à café. 
 
    Je regarde discrètement le type en question qui se trouve au bureau central dans le hall entre deux coworkeuses.  
 
    — Ouais et ben ? 
 
    — Il me met mal à l’aise. 
 
    — Qu’est-ce qu’il a fait ? je m’inquiète en le lorgnant à nouveau.  
 
    Il a pourtant un visage sympathique avec ses lunettes rondes et colorées. Surtout quand il est en train de sourire derrière son écran comme en ce moment. 
 
    — On dirait qu’il parle tout seul. Regarde, il recommence ! 
 
    En effet. Il bouge ses lèvres en dodelinant de la tête, comme s’il avait une conversation avec quelqu’un. Sauf qu’il n’a pas d’oreillettes et que les filles sur les côtés l’ignorent. 
 
    — Si on continue de le regarder, je vais me prendre un fou rire. 
 
    Au moment où je dis ça, il rit en rejetant sa tête en arrière. L’une de ses voisines sursaute, l’autre le regarde, agacée.  
 
    — Mon dieu, si j’ai un mec comme ça à côté de moi, je lui enfonce mon stylo dans la carotide, lâche Max. 
 
    On glousse en le regardant encore puis Max jette un œil à sa montre. 
 
    — On remonte ? Car déjà que je ne viens pas beaucoup, si en plus je passe mon temps au café. 
 
    Elle a pris un abonnement ponctuel afin que l’équilibre soit bon entre ce qu’elle gagne et le coût du coworking. Et puis elle ne peut faire garder ses filles que trois fois par semaine par ses proches. Une fois de plus, je me rends compte que je suis bien lotie. Je vis dans un joli appartement à douze minutes à pied d’ici que mes parents ont acheté à ma naissance. C’était pour eux un moyen de faciliter leurs déplacements sur la capitale, à l’époque très nombreux, mais aussi d’investir dans un bien qui me rattacherait à une partie de mes racines. Sans loyer, je peux facilement payer mes dépenses personnelles avec l’argent que me rapportent mes petites missions de traduction en freelance et j’échappe donc à la pression financière. 
 
    On passe devant les casques anti-bruit qui sont suspendus au mur et je les pointe du doigt. 
 
    — Si je parle trop, mets-en un et je comprendrai le message. 
 
      
 
    Une fois à l’étage des Canailles, on se réinstalle au bureau qu’on a choisi ce matin. Celui qui fait l’angle et d’où on voit la porte d’entrée en contrebas. Nos affaires nous y attendent depuis une bonne demi-heure. 
 
    — Tu bosses sur quoi aujourd’hui ? je demande à Max en la voyant soupirer devant son écran. 
 
    — Je relance mes anciens clients pour leur demander de m’écrire des avis sur ma page google. Et par la même occasion, je les informe que je reprends du service. Malin, non ? 
 
    J’acquiesce en me calant contre le dossier de ma chaise et regarde le hall en ayant l’impression d’être un oiseau. J’adore voir le mouvement en contrebas. Le problème, c’est que j’ai l’impression d’avoir passé la semaine à observer les va-et-vient des uns et des autres. Alors qu’une mission de traduction m’attend depuis hier. 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    Quinze heures trente. J’ai fini ma mission du jour mais Max a l’air beaucoup trop concentrée pour que je la dérange. Je balaie distraitement le hall du regard et repère Saul et Archi qui arrivent en même temps. C’est tard pour débarquer. Enfin, pour Saul, ça m’a l’air habituel, j’ai remarqué qu’il faisait des passages irréguliers ici et qu’il ne restait jamais une journée complète. Quant à Archi, on s’est retrouvé une fois ou deux avec d’autres coworkers à la machine à café mais on dirait qu’il a trouvé son bonheur à l’un des étages plus haut.  
 
    En passant près du bureau central qui est bondé, Saul lance quelque chose que je n’entends pas vu ma hauteur mais qui doit être drôle car je vois des gens glousser. Je me demande où ils vont se poser. Il n’y a plus de places en bas. J’aimerais bien qu’ils nous rejoignent car je commence à m’ennuyer.  
 
    D’ailleurs, quand ils arrivent au premier, je leur adresse un signe de main et Saul fait signe à Archi de le suivre. Des têtes féminines se tournent sur leur passage et je n’en suis pas étonnée. Les deux ont de l’allure. Pour moi, il n’y a pas photo, si je devais trancher, ce serait pour le charme discret d’Archi. Saul avec son style bad boy n’est pas mon genre mais je sais qu’il a la côte. 
 
    — C’est à cette heure-ci que vous venez travailler ? Max les accueille. 
 
    Elle s’étire les bras comme si elle sortait d’une longue sieste. 
 
    Archi tire une chaise sans ménagement. 
 
    — J’avais un rendez-vous pour un nouveau contrat, j’ai hésité à venir mais je préfère établir le devis pendant que j’ai tout en tête et je sais que je ne me motiverai pas de chez moi ce week-end. 
 
    — Et moi, je me suis promené dans les commerces du coin pour proposer mes assurances, lance Saul en s’asseyant à côté d’elle. 
 
    — Tu vas carrément démarcher les gens ? Ils ne t’envoient pas bouler ? elle s’étonne. 
 
    — Non, je suis trop délicieux pour ça, il susurre.  
 
    Ma copine souffle, blasée. 
 
    — Un assureur qui a beaucoup trop d’assurance, tu as trouvé le job parfait. 
 
    Je ricane en les regardant et il réprime un sourire. 
 
    — Bon et toi Maxou, tu viens en dilettante ?  
 
    — Ouais. Je ne peux venir que trois fois par semaine et les jours varient selon les dispos de ma mère et de ma belle-mère qui gardent mes filles. Désolée pour les deux longues journées où tu souffriras de mon absence. 
 
    — Je n’en souffrirai pas le mercredi en tout cas. C’est le seul jour où je ne viens pas car j’entraine les enfants. 
 
    Max écarquille les yeux. 
 
    — T’as des enfants, toi ? 
 
    — Jamais de la vie ! l’autre s’esclaffe. Je suis entraineur de foot.  
 
    — Comment tu veux que je le sache, imbécile ! 
 
    Les échanges entre les deux, c’est quelque chose. Je jette un œil discret au garçon qui s’est installé un peu plus tôt en bout de table. Il ne nous prête pas attention et je suis rassurée qu’on ne le gêne pas. 
 
    — Tout le monde sait que je suis un grand footballeur. Je m’entraine les soirs, je joue le week-end, j’entraine les juniors le mercredi et je regarde tous les matchs télévisés. 
 
    — Oh mon Dieu… Je parie que tu n’as pas de copine ? 
 
    Je glousse sans retenue et Archi lève un œil amusé de son ordinateur qu’il vient de connecter. 
 
    — J’en ai plusieurs… il susurre nous faisant lever les yeux au ciel toutes les deux. 
 
    — Il est insup… souffle Max à mon attention. 
 
    Moi, je me régale de les écouter et me contente de sourire en faisant défiler toujours les mêmes modèles de carte de visite sur mon écran. 
 
    — Je suis sûr que ton mec aussi te trouve insup. 
 
    — Tais-toi. 
 
    — Je suis sûr que tes jumelles te trouvent insup, il continue en se balançant sur sa chaise. 
 
    Lui n’a pas amené d’ordinateur, mais un cahier et un stylo qu’il a posé sur le bureau. Max lève un sourcil perplexe. 
 
    — Mais d’où tu connais ma vie toi ? 
 
    Punaise, il est chiant. C’est moi qui lui ai raconté quand il m’a posé des questions sur elle. Je me suis dit qu’il était inutile qu’il se fasse des films. Ça n’a pas eu l’air de le chagriner, il m’a juste dit qu’elle était « bon délire ». J’aurais quand même dû raconter ça à Max, j’espère qu’elle ne va pas mal le prendre. 
 
    — Je me renseigne toujours sur mes proies avant de les assurer. 
 
    Archi et moi éclatons de rire malgré notre attention faussement portée ailleurs et Max se frotte le front, en essayant de cacher son amusement. 
 
    — T’es lourd avec ça, putain ! Assure plutôt Billie qui risque de se retrouver enfermée dans un placard car elle divulgue des informations sur ma vie privée. 
 
    Elle m’adresse un clin d’œil et je ris encore. 
 
    — Je n’ai pas été précise au point de donner des prénoms, je me défends. 
 
    — Mes filles s’appellent Rose et Violette, déclare Max. Et mon mec, Stephen Carbet. Je m’appelle encore Faure car on ne s’est pas encore marié mais ça viendra un jour. Comme ça, tu sais tout ! 
 
    — Stephen Carbet ? Il fait du tennis ? C’est pas un pote à Nassim ? 
 
    Elle écarquille les yeux et les deux se lancent dans une conversation où ils se découvrent des tas de connaissances en commun. Ils parlent hyper forts, se partagent des anecdotes sur les uns et les autres et je me rends compte qu’ils font limite plus de bruit à eux deux que dans le hall. Archi s’échappe sans dire un mot et je regrette qu’il ne m’ait pas proposé de l’accompagner en pause. 
 
    — C’est ouf, on a presque une famille en commun, conclut Saul. Faudra que tu me le présentes le Stephen, depuis que j’en entends parler. 
 
    — Ça marche, frérot, elle lui lance. 
 
    Il se marre et les deux se checkent. Je ris en les regardant. 
 
    — Bon parlons de choses sérieuses si ce n’est pas trop vous demander, lance Saul. 
 
    Il appuie ses avant-bras sur le bureau. À lui seul, il occupe deux places. 
 
    Archi revient à ce moment-là et se rassoit en posant sur ses oreilles un casque anti-bruit, ce qui me fait éclater de rire. Mais ça ne dissuade pas Saul d’aller au bout de son idée. 
 
    — Vous serez ravis d’apprendre que je ne propose pas que des assurances professionnelles mais aussi des assurances habitation. Deux coworkers malins m’ont déjà demandé des devis pour comparer avec leurs offres actuelles… il susurre. 
 
    Max qui allait se remettre au boulot pour un profond soupir. 
 
    — Écoute, la sœur de mon mec bosse en banque et s’occupe de nos assurances. Même s’il s’avérait qu’on paie le double de la normale, changer d’assureur serait à l’origine d’un drame familial. Donc non merci. 
 
    — La vache, vous devez pas vous ennuyer dans vos réunions familiales, il argue. Et toi, l’anglaise ? 
 
    Je souris encore de la réponse de Max. 
 
    — Laisse-tomber, c’est ma mère qui s’en occupe et on a le même assureur depuis des générations. 
 
    — Tu vis chez tes parents ? 
 
    — Dans un appartement qui leur appartient, mais eux sont à Newcastle. 
 
    Il souffle et se tourne vers Archi en le pointant du menton. L’intéressé retire son casque et il lui refait le topo. 
 
    — On a tout ce qu’il faut, rit Archi. 
 
    Ce « on » m’intrigue.  
 
    — Tu vis avec qui ? demande Saul pour mon plus grand plaisir. 
 
    — Avec… un pote. Dans le quartier. 
 
    Il remet aussitôt son casque, signe que l’échange est terminé. 
 
    — Stop maintenant, faut qu’on bosse ! souffle Max qui a les mains sur ses tempes pour bien montrer qu’elle aimerait qu’il se taise. 
 
    — J’ai bientôt fini Maxou. Il ne reste que… c’est quoi ton petit nom ? 
 
    Le garçon à la casquette en bout de table lève la tête. Je suppose qu’il se doutait que son tour viendrait et à en voir la rougeur de ses joues, il n’aime pas être au centre de l’intérêt.  
 
    — Jean-Seb. Mais je vis chez mon frère et il gère ça de son côté. 
 
    — Je vous félicite pour votre manque d’autonomie général, soupire Saul en se levant nous arrachant des rires. Je vais aller voir du côté de ces demoiselles qui me regardent avec gourmandise. 
 
    Il se lève et se dirige vers un groupe de filles dont le sourire s’étire en le voyant arriver. 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
     
 
  
 
  
   
    6 - Archi 
 
      
 
    Je dois être le seul con à apprécier d’être dans un métro bondé à l’heure de déjeuner un vendredi. Faut croire que passer ces derniers mois reclus dans un appartement avec Marielle a eu raison d’une partie de ma santé mentale. J’ai l’impression de retrouver un semblant de vie sociale. C’est la fin de la troisième semaine de coworking et je n’ai pas vu les jours défiler alors que cet été, j’ai compté chaque heure de chaque journée. 
 
    Arrivé dans le treizième, je suis à la fois impatient et stressé. Ça fait un bail que je n’ai pas vu Esteban, mon meilleur pote. La dernière fois, c’était à une soirée le 14 juillet, Marielle a fait la gueule tout du long car je buvais trop selon elle et elle s’est choppée avec Anna - la copine d’Este - pour une connerie. Après ça, lui et moi on ne s’est plus revu. Juste envoyé quelques nouvelles par sms mais sans plus. C’est moi qui ai proposé qu’on déjeune tous les deux ce midi. J’aurais pu le faire avant mais les semaines ont défilé, Marielle était constamment avec moi et aurait sûrement voulu venir, bref, maintenant que je pars au bureau du matin au soir et suis libre de mes va-et-vient, c’était l’occasion. 
 
    Il m’a filé rancart à côté de chez lui et quand j’arrive devant le resto asiatique où on a dû se retrouver des centaines de fois, je l’aperçois, son éternelle casquette vissée sur la tête. Il a une barbe de plusieurs jours, un bandage à la main et pas l’air commode quand je me laisse tomber sur la chaise qui lui fait face. 
 
    — Qu’est-ce qu’il t’est arrivé ? je lui demande en guise de salut. 
 
    — Je me suis loupé avec une tronçonneuse.  
 
    Il est artisan à son compte et ne sait pas se poser sans rien faire. Donc je comprends mieux cette tête qu’il tire. 
 
    — Merde… Tu t’es fait ça quand ? 
 
    — Il y a trois semaines. Je reprends bientôt. 
 
    Il est à l’arrêt depuis près d’un mois et ne m’a même pas appelé… 
 
    — Pourquoi tu m’as rien dit ?  
 
    Il lève un sourcil et pile à ce moment, le serveur arrive. Je commande une pinte pour accompagner mon pote et on prend deux Bo Bun, des plats à base de nouilles et de nems dont on raffole ici. Quand il repart, j’hésite à relancer le sujet. 
 
    — Qu’est-ce que t’as fait cet été ? il me devance. 
 
    Je sens dans sa voix qu’il m’en veut. Mais de quoi au juste ? De ne pas l’avoir appelé pour savoir comment s’étaient passées ses vacances à Biarritz avec la bande ? Comme s’il ne se doutait pas que j’avais les boules… 
 
    — Rien de spécial. Anna ça va ?  
 
    Il soupire. 
 
    — Ouais, Anna ça va. Marielle aussi je suppose ? 
 
    Ce ton cassant… 
 
    Il l’emploie avec Anna quand elle le pousse à bout mais jamais avec moi. 
 
    — Qu’est-ce que t’as Este ? 
 
    — Je sais pas, on se voit pas pendant près de deux mois puis d’un coup tu reviens l’air de rien et tu me parles de la pluie et du beau temps. 
 
    J’accuse le coup. 
 
    — Où est ta meuf d’ailleurs ? Comment ça se fait qu’elle ne soit pas avec nous ? 
 
    C’est la première fois qu’il est aussi agressif avec moi. Et on se connait depuis qu’on a sept piges. On se toise pendant que le serveur me pose mon verre sous le nez. 
 
    — OK, va droit au but, je lance après avoir bu une gorgée. 
 
    Il ricane en secouant la tête. 
 
    — Je suis pas sûr que ce soit une bonne idée en fait. Anna m’a dit de venir mais je voulais même pas te répondre à la base. 
 
    Il m’aurait mis un taquet dans la gueule que ça m’aurait fait moins mal. Face à mon silence, il paraît s’en rendre compte. 
 
    — Archi, ça fait trois ans que t’es avec Marielle, je te reconnais plus. Elle a aspiré ton âme. 
 
    C’est bien de lui ces expressions à la con. Ça m’avait presque manqué. Il a tort, ce sont mes habitudes qui ont changé, pas moi. 
 
    — Carrément, mon âme ?  
 
    Je ricane mais ça sonne faux. 
 
    — Tu ne sors plus, tu ne vois plus personne, t’as même pas repris le foot… 
 
    Mais c’est quoi ces arguments à deux balles ? Il en fait même pas du sport lui. Et puis, ça fait ricocher avec la conversation que j’ai eu la semaine dernière avec Saul et ça me gonfle de devoir me justifier. 
 
    — J’ai eu une rupture des ligaments, c’est quoi le rapport avec Marielle ? 
 
    — Tu vas pas me la faire, Arch. Avant que tu te blesses, elle te mettait la misère pour que tu arrêtes. T’as toujours dit que tu reprendrais à la saison prochaine et regarde, t’en es toujours au même point. Mais tu sais quoi, c’est pas mon souci ça, c’est le tien. Mon problème à moi, c’est que j’ai perdu mon pote, on ne fait plus rien ensemble depuis que t’es avec elle ! 
 
    Je fais mine de boire mais je n’ai plus goût à rien d’un coup. Je pourrais lui dire que c’est sur la fin avec Marielle mais je n’ai pas envie de lui faire ce plaisir tout de suite. 
 
    — Tu vas trop loin dans ton délire. C’est vrai que depuis quelques mois on n’a quasiment rien fait, mais avant on sortait tout le temps ensemble. Vrai ou pas ? 
 
    — On se voyait tous les quatre, car elle ne te laisse pas sortir sans elle. Vrai ou pas ? il reprend mes termes. 
 
    Je pousse un long soupir, voyant venir le dialogue de sourd. 
 
    — Tu sais que j’adore Anna, alors n’interprète pas mal ce que je vais dire, mais Anna aussi est toujours avec nous, non ? 
 
    — Mais c’est ouf comme t’es borné ! Avant que tu rencontres Marielle, j’emmenais pas Anna à chaque fois qu’on bougeait ! Là, elle vient parce que Marielle vient, tu piges ? 
 
    Ouais, je pige. 
 
    — OK. Mais pourquoi tu ne m’as jamais proposé qu’on fasse un truc tous les deux ? 
 
    — Tu te fous de moi ? Combien de fois je t’ai dit, viens on va se voir le match au bar ? Et tu m’as proposé à chaque fois de venir chez toi avec Anna pour qu’on commande des pizzas. Regarde tes textos si t’as besoin de te rafraichir la mémoire. 
 
    Putain, il a une longueur d’avance sur tous les coups. Je sens que ça fait des semaines qu’il se prépare à cette conversation.  
 
    Les Bo Bun arrivent. Avec cette discussion, je suis censé ne plus avoir d’appétit mais l’odeur réconfortante prend le dessus. Même ce plat m’avait manqué et j’ai beau chercher, je n’arrive pas à me rappeler la dernière fois que j’ai mangé ici. Ce qui ne fait qu’appuyer ce qu’il dit. 
 
    — Tu as raison, je lui dis. 
 
    — Sur quoi ? 
 
    Je hausse les épaules. 
 
    — Sur tout. Ça va pas avec Marielle et je m’en suis rendu compte cet été. 
 
    — Il était temps. 
 
    Soudain, les nerfs me montent. Je ne suis pas un punching-ball. 
 
    — Il a fallu que je te propose qu’on déj ensemble pour que tu accouches de tout ça ?  
 
    — Tu voulais que je t’envoie un texto ? Vu que je te rappelle qu’on n’arrive pas à se voir à deux. 
 
    Trop facile, faut pas déconner. 
 
    — Me la fais pas. Si tu l’avais voulu, tu m’aurais dit que tu avais besoin qu’on se parle et j’aurais rappliqué. 
 
    Enfin, son regard s’adoucit et il hoche la tête. 
 
    — Je sais. C’est ce qu’Anna m’a dit de faire cent fois.  
 
    Il enlève sa casquette et se frotte ses cheveux qui ont incroyablement poussé en l’espace de quelques semaines. 
 
    — Pourquoi tu ne l’as pas fait ? 
 
    — Parce que je suis con, ma foi ! Au début je pensais que t’allais ouvrir les yeux, après je t’en ai voulu, puis quand t’es pas venu au camping, je lui en ai voulu à elle et crois-moi fallait mieux pas qu’on se parle à ce moment-là… et bref, je me suis blessé et j’étais occupé à faire le dépressif chez moi. 
 
    On mange en silence quelques secondes. J’ai besoin d’assimiler tout ce qu’il vient de me dire et lui doit être en train de décompresser car c’est enfin sorti. 
 
    — Il s’est passé quoi ? il me demande au bout d’un moment. 
 
    — Depuis qu’elle est au chômage et qu’on est ensemble H24, j’étouffe. On a eu de grosses crises et j’ai réalisé qu’il fallait que ça s’arrête quand j’ai broyé du noir pendant les quinze jours où je te savais au camping avec les potes. 
 
    — T’es un enfoiré de pas être venu, c’était pas pareil sans toi. J’ai dû faire équipe avec Anna et on a perdu le tournoi de pétanque. 
 
    Pour la première fois depuis que je me suis assis, je ris de bon cœur. Lui et moi, on est le meilleur duo à ce jeu et on demeure les invaincus de notre bande. Anna déteste jouer et préfère compter les points. Sachant qu’Este est le pire des mauvais perdants, je n’ose pas imaginer ce que ça a donné entre eux. 
 
    — Ça ne se reproduira pas. 
 
    — Vaut mieux, on a failli se séparer quand elle a tiré MA boule alors que je collais au cul du cochonnet. 
 
    On dirait un gosse, sérieux. En tout cas, je le retrouve enfin et l’appétit me revient. 
 
    — Tu l’as quittée ? il me demande la bouche pleine. 
 
    — Bientôt. 
 
    Ma réponse lui fait froncer les sourcils. 
 
    — Qu’est-ce que t’attends ?  
 
    — Que nos situations respectives s’améliorent. 
 
    — C’est quoi ton plan ? 
 
    Il me connait par cœur. J’ai toujours eu besoin d’avoir un plan avant d’agir. Je suis pas un impulsif. Chaque décision est mûrement réfléchie, peu importe qu’elle soit importante ou pas. D’ailleurs, si j’étais impulsif, je serais venu au camping…  
 
    — J’attends qu’elle trouve un emploi. Ensuite, je lui dirai que je veux qu’on se sépare. Elle pourra trouver un autre appartement ou garder celui-là et moi je prendrai une coloc. 
 
    Il soupir de façon exagérée. 
 
    — T’es conscient que c’est un plan sur le moyen terme, là ? 
 
    Je sais. 
 
    Je mâche tout en haussant les épaules, impuissant.  
 
    — Déjà pourquoi elle a toujours pas de boulot, elle cherche au moins ? 
 
    — Ce qu’on lui propose est soit en-dessous de ses capacités, soit à courte durée. 
 
    — Elle a des diplômes de malade, c’est pas possible. On est à Paris pas dans la Creuse ! 
 
    Franchement, moi aussi ça me choque. Je la soupçonne d’avoir refusé des postes pour rester avec moi à la maison puisqu’elle avait le chômage.  
 
    — Je ne sais pas ce qu’il se passe. En tout cas, je me suis inscrit dans un bureau de coworking. Si elle s’empêchait de trouver du boulot pour qu’on soit ensemble, ça va peut-être changer la donne. 
 
    Il a une grimace de dégoût et je me rends compte à quel point elle le débecte. 
 
    — Pourquoi tu ne lui dis pas que tu veux la jarter ? Au moins les choses seront claires. Il faut commencer par ça, c’est invivable d’être avec quelqu’un avec qui tu ne veux pas être. 
 
    À qui le dis-tu… 
 
    C’est limite s’il n’y a pas de la pitié dans son regard et je déteste ça. 
 
    — Fin août, j’ai abordé le sujet et ça l’a rendue malade. Genre… psychotique, que je la quitte au moment où je commence à avoir des contrats alors qu’elle est sans emploi. 
 
    — Et t’as culpabilisé. 
 
    — Un peu. 
 
    Il souffle encore et je hausse les épaules. 
 
    On s’est rencontré avec Marielle quand j’étais encore en école d’architecture. Ça a vite matché entre nous à tel point que j’étais toujours fourré chez elle. Avec le recul, je pense que c’était aussi à cause du climat tendu qui régnait chez moi. Mon père qui avait été chauffeur routier pendant des années avait pris sa retraite et l’avoir à la maison tout le temps était un enfer. Pour ma mère, pour ma sœur jumelle et pour moi. Toujours des reproches à nous faire, un harcèlement moral constant. Ma sœur a décidé de partir faire des études au Québec sur un coup de tête. Ma mère qui n’avait jusque-là jamais travaillé a pris un emploi de femme de ménage pour pouvoir se barrer mais même en banlieue parisienne, impossible de trouver un appartement salubre avec au moins une chambre pour qu’on ne se marche pas dessus et dans ses faibles moyens. C’est à ce moment-là que Marielle a proposé que j’emménage chez elle même si on démarrait à peine notre relation. Je ne me suis pas trop posé de questions car ça marchait fort entre nous. Et ça a résolu la situation car ma mère a emménagé avec sa sœur dans un T2. C’est aussi pour ça que je ne peux pas laisser Marielle en galère même si je la soupçonne de ne rien faire pour chercher un emploi, ce serait injuste. 
 
    — Archi, c’est déjà un bon point que tu aies pris la décision. Mais là, passe la seconde. 
 
    — C’est compliqué. Si je partais maintenant, elle ne pourrait pas joindre les deux bouts. 
 
    — Au bout d’un moment, c’est pas ton problème, ça fait combien de temps, au moins six mois qu’elle est au chômage, non ? 
 
    — Ouais. 
 
    Il me regarde avec un air affligé et j’ai l’impression d’être un gosse qui essaie de se trouver des excuses alors que j’ai retourné la situation mille fois dans ma tête. 
 
    — J’ai peur que si je lui dis que j’ai l’intention de la quitter dès qu’elle sera en place, elle fasse exprès de ne pas trouver de job. 
 
    — Évidemment que c’est ce qu’elle fera !  
 
    J’ai un rire amer.  
 
    — Arch, je rigole pas. Ton histoire de j’attends ci, j’attends ça, c’est un bon plan… de merde. 
 
    — Qu’est-ce que tu ferais ? 
 
    — Tu lui dis et c’est tout. Et je comprends que tu peux pas te barrer dans la seconde mais tu mets une deadline. Genre elle a jusqu’au mois prochain pour trouver.  
 
    — Même moi je ne suis pas sûr de trouver une coloc dans ce délai, je soupire. 
 
    — Tu n’as qu’à me dire que tu en veux une pour de vrai et je te trouve ça avec mon réseau. Mais il faut que ce soit sûr, pas de plan foireux. 
 
    Este est le fonceur que je ne suis pas. Déjà, je ne me serais jamais mis à mon compte si Marielle ne m’y avait pas poussé. Maintenant que c’est fait, je vois que c’est une bonne chose. Alors, peut-être qu’il n’a pas tort après tout. Au bout d’un moment, il faut savoir se lâcher des deux mains. 
 
    — Je vais lui parler et si ça se trouve, elle va y mettre du sien. C’est flagrant que ça ne va plus entre nous. 
 
    — Tu me fais un point de situation la semaine prochaine. 
 
    Pour toute réponse, je ris. 
 
    — Cette fois, je vais pas te lâcher, Arch. 
 
    — Ça tombe bien, j’ai prévu de me remettre au sport. Le jogging, ça te dit ? je souris avec malice connaissant trop son aversion pour la course. 
 
    — Dégage ! 
 
    Son soutien me donnerait presque des ailes. Ce soir, je parle à Marielle. 
 
     
 
  
 
  
   
    7 - Archi 
 
      
 
    Je jette un coup d’œil à mon portable en apercevant la résidence où je vis dans ma ligne de mire. Il est un peu tard, je suis claqué, mais j’ai bien bossé. D’en bas, je vois les lumières du salon allumées et je redoute la confrontation avec Marielle. La discussion que j’ai eu avec Esteban m’a trotté dans la tête tout l’après-midi. Il a raison, il faut que je prenne mon courage à deux mains et que je lui annonce ma décision. Et j’ai prévu de le faire ce soir pour ne pas me dégonfler plus tard. Et puis au moins, je surfe sur la tendance. On s’est choppé chaque soir de cette semaine. Par rapport au coworking ou car je ne rentre pas déjeuner avec elle le midi ou encore car on ne baise plus. Elle m’a appelé huit fois aujourd’hui pour savoir quand je rentrerais et a arrêté uniquement quand je lui ai envoyé un sms pour lui dire qu’il fallait qu’on parle à mon retour.  
 
    On y est. J’inspire un grand coup avant de pousser la porte d’entrée.  
 
    Une odeur d’épices me prend au nez. Je pose ma sacoche dans l’entrée et retire ma veste. Marielle apparaît dans la seconde, vêtue d’une petite robe nuisette noire. Ses longs cheveux blonds retombent sur ses épaules et elle m’adresse une moue gênée. 
 
    — Pas trop fatigué ? elle me demande comme si de rien n’était. 
 
    C’est typique d’elle. Dès qu’elle sent qu’elle a été trop loin, elle rétrograde et je suis censé m’en satisfaire. Et j’avoue que bien des fois par le passé, ça m’arrangeait de faire l’autruche plutôt que d’affronter une tempête de disputes.  
 
    — Si, un peu. 
 
    Je lui rends à peine son baiser et retire ma veste avant de m’avancer dans le salon. La table est dressée avec une multitude de bougies, il y a une bouteille de vin en train de décanter et même des fleurs fraiches. N’importe quoi. 
 
    Je soupire. 
 
    — Non mais Marielle…  
 
    Je sais même pas quoi dire en fait. Là, tout de suite, rien ne me vient.  
 
    —  C’est pas vraiment le décor qui se prête à la discussion qu’on va avoir. 
 
    Pour toute réponse, elle réduit la distance entre nous et passe ses bras autour de mon cou.  
 
    — Pourquoi, il y a un thème ? 
 
    Ouais, la rupture. 
 
    — Viens, on s’assoit, je lui intime en me dégageant de son emprise. 
 
    — Archi, je suis désolée de mon comportement cette semaine ! elle me devance. Mais il faut que tu me comprennes, ça fait des mois que tu travailles ici, il faut que je m’habitude à ton absence ! Tu me manques trop. Je sais que je n’aurais pas dû t’appeler autant, je ne le ferai plus. 
 
    Mais bien sûr. 
 
    Je me pose sur le canapé plutôt qu’à table. Mieux vaut ne pas rentrer dans le jeu du dîner aux chandelles. Elle emplit deux verres de vin pendant que je me masse le crâne. 
 
    — Tiens chéri. 
 
    J’attrape le verre qu’elle me tend et en bois une longue rasade tandis qu’elle s’assoit à côté de moi. Ses ongles rouges font des va-et-vient sur ma cuisse. J’aimerais qu’elle arrête mais ce que j’ai à lui dire ne devrait pas tarder à la refroidir.  
 
    — Ce n’est pas les appels de ce matin, ce midi ou cet aprem, le problème. C’est un tout. 
 
    Je pivote pour la regarder, elle retire sa main de ma jambe et fronce les sourcils. 
 
    — Un tout ? 
 
    Comment fait-elle pour jouer aussi bien les innocentes ? 
 
    — Marielle, je soupire, excédé. Ça fait des mois que ça ne va plus !  
 
    Elle laisse échapper un rire sec. 
 
    — Carrément des mois ?  
 
    — Tu te souviens de l’été qu’on a passé ou pas ? 
 
    Pour toute réponse, elle lève les yeux au ciel. Cet été, on a enchainé disputes sur disputes. Jamais d’accord sur rien. Sortir avec mes potes ? Non, elle ne les aimait pas. Sortir seul avec mes potes ? Non, elle n’avait pas confiance. Aller au camping avec ma bande ? Non, on risquait de trop dépenser et elle était au chômage. J’ai vécu l’enfer. 
 
    — Tu vas pas remettre le sujet du camping sur le tapis, j’espère ? Non mais l’année prochaine, on va y aller un mois, Archi, ça va te détendre ! 
 
    Le sujet du camping… C’est celui dont je garde le plus de rancœur et elle le sait. J’ai regretté et je regrette encore de l’avoir laissée prendre la décision pour moi. 
 
    — Il n’y aura pas d’année prochaine ensemble. 
 
    Elle lève un sourcil, nullement choquée par ce que je viens de dire. Je crois qu’elle n’écoute pas en fait. 
 
    — Si j’avais su que c’était si important pour toi, on y serait allé ! Mais avoue que tes potes sont pas cool avec moi. Ils passent leur temps à parler de nanas ou à me faire des réflexions désagréables. Anna y compris. 
 
    Tout à fait. Si au début, tous la trouvaient sexy et drôle avec son franc-parler, les crises qu’elle a faites à maintes reprises devant eux ont changé leur opinion. Et moi, je suis passé de fier d’avoir cette jolie blonde à mon bras, à gêné de ses réactions trop vives. Même Anna a saturé. 
 
    — Tu as raison, on ne va pas reparler de ça mais plutôt de maintenant. Tu m’étouffes, je ne sais pas comment te le dire autrement. 
 
    — OK Archi, elle rétorque, agacée. Et c’est donc pour ça que tu as pris cette place dans le bureau de coworking ? Pas pour travailler mais pour ne plus me voir ? 
 
    Je fronce les sourcils, un peu désarçonné qu’on ne rentre toujours pas dans le vif du sujet.  
 
    — La raison principale c’est pour travailler évidemment ! je mens, vexé qu’elle ait vu clair dans mon jeu. Je n’y arrivais pas avec toi qui regarde Netflix en fond ou qui me propose de t’accompagner faire des courses ou d’aller balader car tu t’ennuies ! 
 
    Elle éclate d’un rire excédé. 
 
    — C’est trop facile de remettre la faute sur moi ! Si tu avais envie de bosser, tu pouvais t’enfermer dans la chambre. Ou refuser de sortir. Je ne t’ai jamais mis le couteau sous la gorge ! 
 
    L’art de renverser la vapeur. Si je n’y étais pas habitué, je serais en train de me remettre en question. 
 
    — On sait toi et moi que tu ne te satisfais jamais d’un non. Si c’est pour te voir claquer des portes, faire la gueule et soupirer toutes les dix minutes, ouais, je peux pas me concentrer, je l’avoue ! 
 
    On se toise quelques instants. Sa mâchoire est serrée et je sens qu’elle essaie de se contrôler pour ne pas faire une énième crise d’hystérie. 
 
    — Eh ben tu as ce que tu veux, maintenant, je ne suis plus sur ton dos. 
 
    — A part ton harcèlement par appels ? je rétorque.  
 
    Elle joue avec sa boucle d’oreille nerveusement et se mord la lèvre supérieure. Elle n’a rien à répondre à ça et elle le sait. 
 
    — Pour résumer, ce qui te rendrait heureux c’est de claquer des thunes pour aller bosser dans un espace plein de pétasses, rentrer à l’heure qui te chante et ne pas être dérangé par mes appels, c’est ça ? 
 
    Discussion vaine. A quoi je m’attendais de toute façon ?  
 
    — Ce que je veux te dire, Marielle, c’est que je ne vois pas de solution. Notre couple ne me convient plus et j’en arrive à un point où la seule issue que je vois, c’est la séparation. 
 
    Elle se lève d’un bond. 
 
    — Non mais… t’es sérieux ? 
 
    Une lueur de panique passe dans son regard et je prends conscience qu’elle ne m’a pas vu venir. Depuis le début, elle me prend de haut plutôt que de me prendre au sérieux. Je pourrais ressentir de la satisfaction à la voir se décomposer comme ça mais je ressens plutôt une angoisse étrange. Un sentiment de culpabilité même.  
 
    — Tu vois bien qu’on ne s’accorde plus.  
 
    — Archi, dis-moi si tu es sérieux ou pas   
 
    Elle a les larmes aux yeux et ça me fait de la peine.  
 
    — Tu crois que je te ferais ce genre de blague ? 
 
    — Mais… je pensais que tu me la faisais à l’envers pour obtenir ce que tu veux, pas que… tu veuilles vraiment me quitter ! 
 
    Putain, mais elle a un esprit vraiment tordu, c’est compliqué. Je me frotte le visage en soupirant. 
 
    — Archi, je m’occupe de toi tout le temps, au lit ça se passe à merveille, on a pleins de projets ! Je me trompe ? 
 
    Oui, elle est aux petits soins quand elle en a envie. Oui, au pieu c’était la folie, avant. Et oui, on a eu des projets. Mais ce n’est plus mon cas… Sa jalousie, sa possessivité, le fait d’appréhender de lui dire que je vais boire un verre avec des potes ou que j’aimerais me remettre au foot… c’est pas possible. Malgré les bons côtés, les mauvais ont pris le dessus. J’ai fait une overdose ces derniers mois et il n’y a pas de retour en arrière possible. Pire, maintenant que je sais que même mon meilleur pote a compris depuis longtemps qu’elle était toxique. 
 
    — À cause de tes crises à répétition cet été, mes sentiments ont changé, je lui avoue. 
 
    Elle essuie une larme et me fusille du regard. 
 
    — Tu as rencontré quelqu’un ? 
 
    La compassion que je ressentais laisse place à la lassitude. 
 
    — Quand Marielle ? Sur le trajet entre l’appart et le coworking ? 
 
    — Me prends pas pour une conne, je parle du coworking. 
 
    — T’es sérieuse ? J’ai commencé il y a trois semaines et tu crois que je suis assez con pour rencontrer quelqu’un et décider de te quitter sur un coup de tête ? 
 
    Mes mots doivent faire tilt car elle croise les bras et s’enfonce dans le dossier du canapé en prenant son visage entre ses mains. Elle sanglote à côté de moi et je ne sais pas quoi faire. La prendre dans mes bras ? Lui laisser de l’espace ? Comment on doit se comporter quand on brise le cœur de quelqu’un ? 
 
    — Je… je vais aller courir un peu. Si tu veux, on en reparle demain ? 
 
    Elle ne répond pas et je m’échappe dans notre chambre. Il me faut quelques minutes pour dénicher un jogging au fin fond d’un tiroir tant ça fait des mois que je n’ai plus fait de sport. Je l’enfile à peine qu’elle est déjà là. Dans l’embrasure de la porte. Des mèches de cheveux collés à son visage et des traces de mascara qui dégoulinent sur ces joues. 
 
    — Archi… je… j’avais réservé une nuit dans une boutique hôtel ce week-end. Je voulais te faire la surprise. Est-ce que t’es à un week-end près ? 
 
    Ma gorge se serre. Je suis partagé entre l’envie de rester campé sur mes positions et celle de lui accorder, de nous accorder, un dernier week-end ensemble et sans conflits.  
 
    — Ça ne changera rien, c’est juste que… ça serait notre dernier moment… 
 
    Et elle se remet à sangloter en s’adossant au mur. 
 
    — OK, je déglutis. On va faire ça. 
 
    Au moment où les mots sortent de ma bouche, je me demande si c’est réellement une surprise qu’elle avait programmé ou si c’est un de ses pièges. Elle hoche la tête et repart tristement dans le couloir, m’ôtant l’envie de lui demander de voir la réservation. Et de toute façon, ces deux jours ne changeront rien. 
 
      
 
      
 
      
 
     
 
  
 
  
   
    8 - Billie 
 
      
 
    Archi vient d’arriver mettant fin à la bataille interne à laquelle je me livre. Du rose ou du violet pour les écritures de ma plaquette ? 
 
    Il a l’air d’avoir abandonné l’étage des Artistes. Maintenant, c’est toujours à celui des Canailles qu’il vient et parfois, il s’installe à mon bureau fétiche dans l’angle, comme aujourd’hui. 
 
    —Tu as passé un bon week-end ? je lui demande alors qu’il bataille avec le fil emmêlé de son chargeur.  
 
    J’aime comme il s’habille. Aujourd’hui un sweat beige sur un jean du même ton. Même s’il est du genre discret, le charisme qu’il dégage prend toute la place dans ce petit bureau et me donne chaud.  
 
    — Tranquille. Et toi ? 
 
    J’essaie de ne pas montrer mon trouble quand nos regards se croisent.  
 
    — Série télé à gogo. Je voulais sortir mais vu qu’il a plu pendant deux jours, j’ai rien fait de spécial, je débite à toute allure comme si je venais d’avaler deux litres de café. Je crois que j’adore le lundi ! 
 
    C’est quand il arque un sourcil et que Dan, un photographe installé plus loin, lève la tête, que je me rends compte qu’en plus de parler vite, je parle fort.  
 
    — Désolée, je souffle. Je viens de passer un week-end seule et voir enfin des humains me rend bizarre. Je crois que je vais aller prendre un café. 
 
    Je me lève un peu trop précipitamment et fais tomber ma trousse par terre. Les stylos se répandent sur le sol et je remercie Archi qui me tend le Stabilo qui a roulé jusqu’à son pied. 
 
    Ce n’est pas un café que je devrais prendre mais un calmant. 
 
    — Sympa tes chaussettes, il se marre en se redressant. 
 
    Comme si je ne savais pas ce que je portais, je les regarde. Je les adore celles-là. Elles sont à motif œil sur un fond bleu fluo et suffisent à elles seules à réveiller ma tenue du jour plutôt classique, un jean retroussé et une blouse blanche. 
 
    — Je suis une fétichiste des chaussettes.  
 
    Archi rit encore. 
 
    Mon Dieu, Billie, tais-toi. 
 
    — Je vais venir avec toi, il lance en se levant. Ça va me réveiller, à côté de toi, j’ai l’air d’être mort. 
 
    — C’est une expression française ? je demande, étonnée. 
 
    — Non. Je veux dire, tu as l’air d’une pile électrique et moi, j’ai l’impression d’avoir deux de tension. 
 
    Ah oui, c’était assez parlant pourtant. Pourquoi il faut que je me ridiculise à chaque fois que j’ouvre la bouche ? 
 
    Aux machines à café, c’est calme. Sûrement que l’effet nouveauté est passé et que les gens prennent le pli doucement. Ça fera bientôt un mois que Oh La La a ouvert. Pendant que nos boissons coulent, je vois qu’Archi scrute son portable. Il finit par le mettre dans sa poche avec un air agacé et je me demande comment se passe son boulot. Ça tombe bien, c’est un sujet sur lequel je ne devrais pas débiter de conneries. 
 
    — Ça fait longtemps que tu es architecte ?  
 
    — Depuis février mais comme j’ai constaté à la fin de l’été que ça ne marchait pas fort et que chez moi je bossais en dilettante, je me suis inscrit ici pour être plus… rigoureux. Pour l’instant, ça a l’air de porter ses fruits. 
 
    — Super… 
 
    — Porter ses fruits, c’est une expression française, il me taquine comme si je n’avais pas compris. 
 
    — Arrête, je suis traductrice, je te rappelle ! Tout à l’heure, je n’ai pas compris car justement c’est une expression qui n’existe pas. 
 
    — Et d’ailleurs, tu es spécialisée dans quoi ?  
 
    — Pour l’instant, je prends un peu de tout car je sors de l’école mais je suis en train de lancer sérieusement mon activité. J’aimerais bien m’orienter vers la traduction de littérature. De la romance, précisément. 
 
    — C’est plus sympa que des mémoires d’étudiants, il sourit. 
 
    Il a dû m’entendre me plaindre d’un texte indigeste la semaine dernière. Je hoche la tête. 
 
    — Ce n’est pas pour demain, car je suis à peine en train de réfléchir à mon identité visuelle, je lui avoue. 
 
    Et au sens de ma vie. 
 
    — Je crois que c’est la partie que j’avais préférée quand je me suis lancé. 
 
    — Ah oui ? Moi, je déteste. J’ai du mal à prendre des décisions alors devoir choisir une typographie, une couleur ou encore un style général, c’est l’enfer. 
 
    Il rit et je le trouve encore plus charmant. Et puis, ça me plait de le faire rire. Je me sens intéressante et distrayante. 
 
    — Excuse-moi, je peux te poser une question ?  
 
    Je sursaute en voyant se pointer devant nous le mec aux lunettes rouges qui rend Max mal à l’aise. Son front est brillant et il a l’air inquiet alors qu’il s’adresse à Archi qui acquiesce. 
 
    — Si une fille t’aborde dans le métro et te demande ton numéro de téléphone, tu réagirais comment ? 
 
    Hein ? 
 
    Archi lève un sourcil et un sourire étire ses lèvres. 
 
    — Quelle ligne de métro ? 
 
    Je me mets à rire, comprenant qu’il blague mais lunettes rouges fronce les sourcils. 
 
    — La 14. 
 
    — Je plaisantais. Je ne sais pas, ça dépend de comment je la trouverais. 
 
    — OK, donc tu te sentirais plutôt flatté qu’agressé. C’est tout ce que je voulais savoir. 
 
    Sans un mot de plus, il nous plante là. 
 
    — Tu peux me traduire ce qu’il vient de se passer ? me demande Archi le plus sérieusement du monde, me faisant cracher mon café par le nez. 
 
    Je fonce vers le buffet pour piquer une serviette tandis qu’il ricane comme un imbécile. 
 
    — Regarde, il s’est remis à travailler comme si de rien n’était, il me lance quand je reviens. 
 
    En effet, le type pianote sur son clavier le sourire aux lèvres et un casque anti-bruit sur les oreilles. 
 
    — Je suis déçue. Je m’attendais à ce qu’il reparte en courant essayer de rattraper la fameuse fille pour lui donner son numéro. 
 
    — Dans le métro ? il grimace, sceptique.  
 
    — Hum, j’avoue, c’est perdu d’avance.  
 
    — Sauf si elle l’a suivie jusqu’ici et rôde dans les parages. 
 
    Je glousse à nouveau et lui montre la porte d’entrée des locaux. 
 
    — Elle est peut-être juste derrière, attendant qu’un coworker lui ouvre pour pouvoir retrouver son crush. 
 
    À cet instant, la porte s’ouvre et c’est Max qui en passe le seuil. On repart dans un fou rire nerveux qui ne fait que s’accentuer quand elle nous repère et avance droit sur nous.  
 
    — Max… qui l’aurait cru, murmure Archi alors qu’elle n’est plus qu’à quelques mètres. Ils ont le même goût pour le rouge.  
 
    Ma copine a retenu ses tresses dans un chouchou du même ton que les lunettes du coworker et son pull est rouge aussi. Son expression change au fur et à mesure qu’elle presse le pas pour nous rejoindre. 
 
    — Vous vous foutez de moi ? elle lance en me voyant essuyer une larme au coin de mon œil. 
 
    Punaise, qu’est-ce que ça fait du bien de rire comme ça. 
 
    — Tu ne devineras jamais ce qu’il s’est passé…  
 
    Les mains sur les lanières de son sac à dos jaune fluo, elle paraît attendre des explications. 
 
    — Ton ami… tu sais, le mec aux lunettes rouges…je commence. 
 
    — Hein ? Ne dis pas que c’est mon ami, ça va me faire transpirer de bon matin ! elle râle. 
 
    — Il a foncé sur Archi il y a trois minutes alors qu’on était ici et lui a demandé comment il aurait réagi si une fille l’avait abordé en sortie de métro pour lui demander son numéro. 
 
    — What ? elle grimace. Une fille a fait ça ?! 
 
    — Faut croire, rit Archi. 
 
    On lui raconte la scène et les scénarios qu’on s’est fait au moment où elle poussait la porte et elle se marre. 
 
    — Moi aussi j’ai une hypothèse, elle lance. Cette fille l’a vu parler seul dans le métro, faire des expressions comme s’il avait un dialogue intérieur et c’est une psychologue qui veut l’aider. 
 
    — Moi j’ai une certitude, lance Archi avec un sourire en coin : vous allez parler de ça toute la journée et je vais être le seul à avancer sur mon boulot. 
 
    Max secoue la tête alors qu’on monte tous les trois au premier étage. 
 
    — Ah non ! Je suis hyper motivée. Hier, j’ai signé un nouveau contrat. Je vais m’occuper des réseaux d’une petite fleuriste qui se lance. 
 
    — Comment tu l’as démarchée ? je lui demande. 
 
    C’est mon autre question existentielle du moment. Est-ce que quand j’aurais enfin lancé mon activité, je parviendrai à avoir des clients ? 
 
    — Du bouche à oreille. C’est une nana avec qui elle bosse, une maquilleuse spécialisée dans les mariages et à qui j’avais fait un diagnostic qui lui a recommandé mes services. 
 
    — Punaise, ton environnement est beaucoup plus glamour que le mien… 
 
    — Tu bosses sur quoi ? 
 
    — Mon objectif du jour c’est de terminer la correction d’un mémoire d’étudiant, sur le thème du droit des affaires, je souffle en m’asseyant. 
 
    — Tu n’étais pas censée faire ton identité visuelle ? me demande Archi. 
 
    — Si mais les corrections sont des contrats alors je les priorise. C’est ça d’être multitâches, j’argue avec un sourire en coin. 
 
    — En tout cas, s’infliger une correction de droit un lundi, ça devrait être illégal, lâche Max. 
 
    — Un point pour le jeu de mot. 
 
    Max décoche un clin d’œil à Archi et je me remets au travail jusqu’à ce que la fenêtre d’informations rose vif qui m’est devenue familière, s’affiche sur mon écran, indiquant les commandes que l’on peut passer pour le déjeuner. Cette semaine, Oh La La est en partenariat avec un fromager-charcutier dont la carte ne m’inspire pas. Je regarde Max entortiller ses tresses autour d’un crayon. 
 
    — Tu vas commander quoi pour déjeuner ? 
 
    — Rien, j’ai pris le reste des lasagnes que j’ai faites hier. J’ai passé deux heures en cuisine, Rose n’a pas voulu goûter, Violette a retourné son assiette sur sa tête et Stephen n’a rien trouvé d’autre à faire que de se marrer donc Rose a fait pareil. Vous visualisez mon dimanche ? 
 
    Archi sourit et moi, je ris jaune. Mon dimanche s’est résumé à tourner en rond en comptant les heures pour arriver jusqu’au moment du coucher. Ça pourrait me faire passer le temps de cuisiner un peu le week-end, tiens… En plus, j’ai assisté à l’atelier de Leïla - une coworkeuse diététicienne - la semaine dernière, qui portait sur le principe du Batch cooking. J’ai trouvé ça génial. En sortant ce soir, je vais acheter le livre de recettes qu’elle a conseillé et je vais m’y mettre le dimanche. 
 
    Je me rends compte que j’adopte peu à peu une nouvelle routine en faisant abstraction de ce qui m’attend. Quand la réalité va se rappeler à moi et que je vais devoir rentrer en Angleterre, comment est-ce que ça va se passer ? J’ai l’impression d’avoir comme une épée de Damoclès qui plane au-dessus de ma tête et cette pensée suffit à me faire broyer du noir d’un seul coup. 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    Il est seize heures quand je pousse un énième soupir en vérifiant un terme de vocabulaire spécifique au droit. Saul nous rejoint au bon moment. J’étais en train de saturer. 
 
    — Comment va ? il lance en s’asseyant à côté d’Archi. 
 
    — Saoulée par la traduction d’un truc chiant, je réponds la première. Tu viens d’où ? 
 
    — Je fais un passage éclair, j’ai rendez-vous avec le mec que tu vois derrière la rambarde là-bas pour parler assurances. J’attends qu’il finisse son coup de fil. 
 
    Je vois qui est le mec en question. Un informaticien. J’ai eu le malheur de déjeuner à sa table la semaine dernière et il n’a parlé que de logiciels.  
 
    — Tu rentabilises comment ton abonnement avec tes passages éclair ? lui demande Max. 
 
    C’est une bonne question. Il n’emmène quasiment jamais d’ordinateur et ne tient de toute façon pas en place. À se demander ce qu’il fout là. 
 
    Il ricane et nous adresse un clin d’œil. 
 
    — C’est gratuit pour moi. 
 
    — Hein ? Max s’étouffe. Pourquoi ? 
 
    Devant son écran, Archi a un petit sourire et je comprends qu’il est déjà au courant. 
 
    — Parce que je suis footballeur pro et que mon club est partenaire de Oh La La. Tous les joueurs ont un abonnement gratuit pour l’année. 
 
    — Je savais pas que t’étais pro… siffle ma copine. Ça rigole pas frérot !  
 
    Depuis qu’ils se sont trouvés des amis en commun, elle l’appelle comme ça et ça nous fait tous marrer. 
 
    — T’es payé pour jouer alors ? je demande. 
 
    — Ouais, enfin, c’est pas mirobolant non plus, je joue en CFA pas en Ligue 1. 
 
    C’est du chinois pour moi mais j’imagine qu’il doit avoir un bon niveau. 
 
    — Y a d’autres joueurs qui viennent ici alors ? 
 
    Il plisse les yeux et je rougis. Ma question était purement innocente mais il ne l’interprète pas de cette manière vu son sourire en coin. 
 
    — Regarde-là, l’anglaise ! 
 
    J’éclate de rire. 
 
    — T’es lourd, c’était juste pour savoir. 
 
    — Ouais ben moi, je veux savoir pourquoi vous payez pour travailler ici alors que vous pouvez le faire de chez vous ? J’ai entendu que ça pouvait aller jusqu’à deux cents balles l’abonnement ! 
 
    En effet. 
 
    Max arbore un air narquois. 
 
    — Tu veux venir travailler une journée chez moi ? Histoire de voir ce que ça donne d’être à la merci de deux tyrans de dix-huit mois qui étalent leur caca sur les murs dès que t’as le dos tourné ? Ou encore qui écrasent leurs bananes sur le canapé ? 
 
    Saul grimace. 
 
    — Mais je veux pas savoir !  
 
    — Elles ont l’air infernales tes filles, ricane Archi. 
 
    — Telle mère telles filles, soupire Saul. Et toi mon poulet, pourquoi tu viens ici ? 
 
    — J’ai pas de rigueur chez moi. 
 
    — Et l’anglaise, c’est quoi ton souci ? il finit par me demander. 
 
    — Je viens pour ne pas être seule chez moi. 
 
    Je m’attends à ce que tout le monde rit mais Max arrête de mâcher son chewing-gum, Archi lève la tête de son écran et Saul fronce les sourcils.  
 
    Punaise. 
 
    — Je voulais pas casser l’ambiance ! Me regardez pas comme ça ! 
 
    — Mais t’as de la famille ici ? 
 
    — T’as pas d’amis dans le coin ? 
 
    Max et Saul m’ont posé une question en même temps. On dirait que je viens de glisser que j’ai un corps caché dans mon coffre. 
 
    — Je n’ai pas d’amis mais de la famille, oui ! 
 
    Ils ont l’air soulagés et ça me fait sourire. 
 
    — Près de Paris, à peu près deux heures de métro. 
 
    J’éclate de rire face à leur malaise qui revient. 
 
    — C’est vivant par ici ! 
 
    On n’avait pas vu arriver Félix. Ses cheveux sont attachés en chignon, il porte un pantalon mauve sur une chemise à fleurs et nous décoche un sourire de tombeur. Apparemment, il serait pris. Max qui a l’oreille qui traine de partout l’a entendu parler au téléphone à quelqu’un qu’il surnommait Doudou.  
 
    — Billie voulait te remercier d’avoir créé Oh La La, lance Saul. Grâce à toi, elle a une vie sociale. 
 
    Je lève les yeux au ciel et Félix sourit sans comprendre. 
 
    — C’est Gisel qu’il faut remercier alors. Moi j’ai rien créé du tout. 
 
    — Je l’avais oubliée, elle. Laissons-là où elle est, elle n’est pas très fun. 
 
    Félix esquisse une petite mimique qui en dit long et on éclate de rire. 
 
    — Bon, je ne suis pas venu pour amuser la galerie mais pour vous dire que je m’absente. J’ai un colis à récupérer à l’aéroport… En cas d’urgence, vous savez que le numéro de mon portable pro est affiché sur le panneau d’accueil ? 
 
    — Y a pas plus près pour récupérer un colis ? s’étonne Max. 
 
    Félix s’arrête une seconde et arbore un sourire en coin. 
 
     — Pas ce genre de colis. Il est hors dimension, du genre un mètre quatre-vingt-dix, soixante-quinze kilos. Brun ténébreux. Une merveille. 
 
    Il embrasse le bout de ses doigts pour accompagner ses mots et tourne les talons, nous laissant tous bouche-bée. Max ricane. 
 
    — J’en connais qui vont être déçues. Regardez comme Gladys le reluque sévère ! 
 
    Comme un seul homme, on tourne nos têtes vers l’escalier où justement, la jeune femme rousse minaude auprès de Félix. 
 
    — Putain, mon rendez-vous ! s’exclame Saul en se levant précipitamment. 
 
    — J’adore apprendre des trucs croustillants, soupire encore Max. Faudrait que je vienne plus souvent… Trois fois par semaine, c’est trop court. 
 
    C’est ce que je me dis aussi. C’est quand Max est là que je ressens vraiment l’effet de groupe soudé. Mais depuis le fou rire qu’on a partagé ce matin, je sens qu’avec Archi on a passé un cap. 
 
     
 
  
 
  
   
    9 - Archi 
 
      
 
    Point de côté, fais chier.  
 
    Je suis parti de l’appartement depuis une vingtaine de minutes, je sue à grosses gouttes comme si j’arrivais au bout d’un marathon, j’ai la gorge sèche et l’impression que je vais cracher mes poumons. Comment c’est possible après avoir fait du sport toute sa vie de perdre tous ses acquis en seulement quelques mois ? J’ai vingt-cinq ans et l’impression d’en avoir vingt de plus. Pourtant, je capitule et finis par faire demi-tour. Je ne trottine plus, je marche.  
 
    Échec. 
 
    J’ai beau me dire qu’à force d’entrainement, je retrouverai ma condition, je n’en suis pas moins frustré sur le chemin du retour. Je paie pour les bières, les repas riches et la sédentarité de plusieurs mois en télétravail. Pour autant, je ne lâcherai rien. J’ai décidé de me reprendre en main dans tous les aspects de ma vie et je suis conscient que je passerai forcément par le mal pour atteindre le bien. C’est d’ailleurs un peu ce qu’il se passe avec Marielle. 
 
    Le week-end qu’on a passé à l’hôtel n’a servi à rien. Elle s’attendait à deux jours de luxure et peut-être même à ce que je change d’avis. De mon côté, je ne m’attendais à rien de spécial si ce n’est à nous accorder ce « dernier » moment de couple pour conclure notre histoire. Sauf que je n’ai pas été capable de me concentrer sur elle. J’avais la tête dans mes projets d’avenir et surtout l’envie d’être ailleurs. Le seul moment qui m’a intéressé, c’est quand on s’est mis à discuter des choses sérieuses sur le chemin du retour. À savoir, comment on allait s’organiser pour la suite, sachant qu’on n’a pas beaucoup d’options. On va être obligé de passer par la case colocation en attendant que nos situations se décantent. En gros, quand elle trouvera un boulot et pourra assumer son loyer seule, je chercherai une coloc. Je croise les doigts pour qu’elle se bouge… Et c’est pas gagné. Ça fait cinq jours qu’on a eu cette conversation. À chaque fois que je rentre le soir, je la trouve en mode épave, emmitouflée dans un plaid sur le canapé. Je sais qu’il faut qu’elle digère notre rupture, alors je prends mon mal en patience. Ce qui est particulièrement compliqué quand je me pointe à l’appart à neuf heures passées pour prendre une douche et qu’elle dort encore. 
 
    J’ai appelé Este hier en rentrant du coworking pour lui dire que les choses étaient désormais actées. Au lieu de m’encourager ce con m’a dit qu’il fallait que ça s’enchaine. S’il la savait enroulée dans sa couette, il se pointerait pour lui jeter un seau d’eau sur la gueule. 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    Une heure plus tard, j’arrive à Oh La La pile à l’heure pour le petit-déjeuner des coworkers. Un truc que Félix a décidé d’instaurer chaque premier vendredi du mois. Le bureau central du hall est devenu un buffet. Des corbeilles de fruits et des viennoiseries y sont disposées et devant chaque place, Félix a posé un gobelet en papier recyclé, une assiette cartonnée et une serviette en papier rose vif comme si c’était un goûter d’anniversaire. Il doit y avoir une trentaine de personnes et ça se traduit par un énorme brouhaha. Je connais pas encore grand monde ici alors quand je repère les visages familiers de Billie et Max, je me dirige vers elles. Elles forment un drôle de duo. Chacune extravagante à sa façon. Max qui porte toujours des couleurs vives, comme ce sweat à carreaux rose et jaune qui manque de me brûler la rétine et qui a un répondant défiant toute concurrence et Billie qui parle fort même quand elle chuchote et qui est atypique à sa façon. Toujours en vans avec des chaussettes décalées. Même quand elle est en jupe, elle trouve le moyen de porter des chaussettes hautes qui lui font ressembler aux personnages de manga. Et ça ne fait que renforcer son côté pétillant. Elle est drôle, parfois même malgré elle et c’est rafraichissant de côtoyer des gens comme ça. Au moment où j’arrive, je vois Max dire un truc à l’oreille de Billie qui fronce les sourcils. 
 
    — Comment ça va ? je leur demande. 
 
    Les deux me fixent en souriant mais ne répondent pas. 
 
    — Qu’est-ce qu’il y a ? 
 
    Face à leur silence mais leurs mines espiègles, je commence à croire que j’ai un truc entre les dents ou qu’un pigeon m’a chié sur la tête. 
 
    — Arrêtez de me regarder comme ça, je ris en même temps que je m’impatiente. 
 
    — J’adore tes chaussettes ! lance Max en regardant les pieds de Billie. 
 
    Je suis vraiment en train de me demander ce qu’il se passe quand l’anglaise pointe Max de son index. 
 
    — T’as perdu ! 
 
    Et elle m’adresse enfin la parole. 
 
    — Max voulait jouer à un jeu bête. La première qui parle a perdu. 
 
    Je soupire. 
 
    — C’est toi qui a perdu Billie, Max s’insurge. C’est à Archi qu’il ne fallait pas parler ! 
 
    Ce défi me rappelle des souvenirs. C’est ma sœur, Leo, qui adore jouer à ça. Elle et moi contre ma mère. Le premier qui parle a perdu.  
 
    — Archi, regarde discrètement vers la droite si tu veux voir à quoi ressemble le mec de Félix, me chuchote Billie. 
 
    On dirait qu’elle me livre l’info du siècle. Je m’exécute, amusé. 
 
    — Depuis hier, le suspense était intenable, je la taquine. 
 
    — Il s’appelle Umberto, si tu veux tout savoir. 
 
    — T’inquiète pas, Félix va te le présenter, enchérit Max, moqueuse. 
 
    Je les écoute d’une oreille distraite détailler le nouveau venu. Félix et lui ne s’accordent pas du tout. L’un a une allure androgyne, le visage fin et rayonne dans son costard bleu ciel, l’autre est grand et costaud, élégant dans son pantalon à pince et sa chemise noirs bien coupés et a l’air plus introverti. Après, comme on dit, les opposés s’attirent. 
 
    Félix nous invite à prendre place et commence la réunion en introduisant Umberto. C’est un designer d’intérieur et c’est lui qui s’est occupé de la scénographie de Oh La La. Cette présentation donne lieu à un temps de questions-réponses et vient ensuite un tour de table. 
 
    Je me demande pourquoi je m’inflige ça quand deux heures plus tard, on nous libère enfin. Je n’ai jamais été aussi heureux de rejoindre l’étage des Canailles et en particulier, le bureau à l’angle où j’ai pris comme Billie, Max et Saul, l’habitude de me poser. La mezzanine des Artistes où je m’installais les premiers jours est sympa aussi mais j’ai remarqué que les gens cherchaient beaucoup à sympathiser pour s’échanger des bons procédés. Logique dans un endroit comme celui-là mais je n’ai pas le temps pour ça. 
 
    Billie débarque comme une tornade et pose lourdement son sac sur la table. 
 
    — C’était interminable… 
 
    — Tu as trouvé ça long toi ? je lui réponds innocemment. 
 
    Elle me regarde en fronçant les sourcils et je ricane. 
 
    — Punaise Archi, j’ai cru que t’étais sérieux. 
 
    — Et moi j’ai cru que j’allais mourir. 
 
    Son rire me plait. Pourtant, on ne peut pas dire qu’il soit raffiné. Il est spontané et décomplexé. Elle est petite et toute menue mais quand elle parle ou quand elle rit, on ne voit qu’elle.  
 
    Elle se baisse pour sortir une pochette de son sac et son parfum sucré m’emplit les narines. Non seulement, elle est cool mais il faut avouer qu’elle est agréable à regarder. Son pull loose a glissé sur l’une de ses épaules laissant apparaître une fine bretelle en soie que ses cheveux viennent caresser. Ça la rend sensuelle et je m’étonne de cette pensée fugace. C’est la première fois depuis longtemps que je regarde une autre femme que Marielle de cette façon-là. Je me surprends même à me demander si Billie a un mec. 
 
    Elle se relève et me prend en flag en train de la mater, je feins un moment d’absence. 
 
    —Je ne sais pas par quoi je vais démarrer à cette heure-ci…   
 
    En vrai, je sais que je vais commencer un plan pour les lignes téléphoniques qui m’a été commandé récemment. 
 
    — Tu m’étonnes, ce qui était censé être un petit-déjeuner nous a pris les trois quart de la matinée.  
 
    — Après, certains ont confondu présentation rapide et déballage de leur vie. Félix aurait dû mieux gérer les prises de parole, je lance en allumant mon ordinateur. 
 
    — C’est vrai, Félix est trop gentil avec tout le monde alors qu’il y en a qu’il faudrait bâillonner. Bref, je vais continuer ma plaquette, elle soupire. C’est la première fois que j’en fais une, j’espère que je ne suis pas à côté de la plaque. 
 
    — Pourquoi ? Tu n’es pas sûre de ce que tu vas proposer ?  
 
    — C’est surtout le design. Je n’ai jamais fait ça et j’espère que ça fait pro. 
 
    — Tu veux me montrer ? 
 
    Elle me lance un regard étonné et ses yeux s’arrondissent. Même moi je suis surpris de ma proposition mais après tout, elle fait suite au dialogue que Félix a eu tout à l’heure sur l’importance de l’entraide. 
 
    — Je veux bien, oui ! 
 
    J’ai lancé ça machinalement mais j’ai l’impression que je lui ai fait l’offre de l’année et ça me fait presque peur de la voir dans cette espèce d’euphorie alors qu’elle s’active pour changer de place et allume son ordinateur.  
 
    — Et voilà ! 
 
    Ses yeux pétillent sous sa frange brune en bataille et son sourire montre à quel point elle est fière de son travail. Je rapproche ma chaise de la sienne et mon sourire se fige en voyant l’écran. 
 
    — Alors ? J’hésitais entre deux teintes de rose, j’ai choisi la plus sobre. 
 
    C’est sobre, ça ? 
 
    —Et j’avais peur qu’en ajoutant du turquoise et du jaune ça fasse trop donc je n’ai mis qu’une touche de bleu, elle continue. 
 
    Mes yeux saignent. 
 
    Je hoche la tête en essayant de trouver les mots pour l’orienter au mieux.  
 
    — Tu cibles des professionnels ? 
 
    — Oui ! Des maisons d’édition.  
 
    C’est ce qu’elle m’a dit l’autre jour en effet. Je ne connais rien à ce domaine mais entre l’explosion de couleurs et la police manuscrite, j’ai l’impression de décrypter une carte d’anniversaire pour un enfant de cinq ans.  Et son nom – Billie… Popper ? – surenchérit sur le côté festif.  
 
    — Je rêve ou t’as envie de rire ? 
 
    Je sens son regard peser sur moi et me mords l’intérieur de la joue. 
 
    — Moi ? 
 
    — Tu gagnes du temps. 
 
    — Non, pas du tout. J’ai pas envie de rire. 
 
    — T’as envie de mourir ?  
 
    Cette fois, j’explose de rire. Enfin, j’essaie de rire en mode silencieux pour pas déranger les autres personnes près de nous. Du coup je hoquète tandis que Billie se cache le visage entre ses mains.  
 
    — En fait… je… 
 
    C’est horrible. A chaque fois que j’essaie de démarrer une phrase, je me remets à rire comme un con. J’ai l’impression de revenir des années en arrière au lycée, à m’efforcer de contenir un fou rire sous le regard perçant du prof. C’est comme si je relâchais toute la tension accumulée ces derniers jours à ses dépens. 
 
    — Non mais Archi… ça se fait pas ! elle se plaint. 
 
    Elle a raison, putain, j’abuse. 
 
    Au bout d’une minute interminable, j’arrive à reprendre mes esprits. 
 
    — Tu jettes. 
 
    — OK, je jette.  
 
    Je vois à son air amusé qu’elle n’est pas susceptible. Un bon point pour que je l’aide. 
 
    — Mais… pourquoi ? elle grimace au bout de quelques secondes pendant que je réfléchis à la façon de la conseiller. 
 
    — C’est trop coloré et pas assez lisible. Tu peux utiliser la police manuscrite pour ton nom mais pour le reste des infos, choisis quelque chose de plus classique. 
 
    — Je mets que du noir et du rose par exemple ?  
 
    Ma grimace la laisse hésitante. 
 
    — Cette teinte est un peu violente. Un vieux rose alors. 
 
    Elle hoche la tête. 
 
    — D’accord. Et sinon, le design ça va ? 
 
    Je sens qu’elle essaie de se raccrocher aux branches mais rien ne va. Pas de mon œil en tout cas.  
 
    — Je ne suis pas fan, c’est pas équilibré mais après, ce n’est que mon avis. 
 
    — Non mais tu es… un artiste en quelque sorte. Je te fais confiance si tu trouves que c’est pas top. 
 
    — Tu connais le site Canva ? Il y a de super bases dessus. Je pense que ce sera plus facile pour toi que le logiciel que tu utilises.  
 
    Je vois à sa tête qu’elle ne connait pas. 
 
    — OK, je vais te montrer, je lui propose en prenant la main sur son ordinateur.  
 
    — Non mais tu as d’autres choses à faire.  
 
    Juste un plan à rendre pour ce soir et que je n’ai même pas démarré. Pourtant, je n’ai aucune motivation pour m’y mettre à présent et puis la matinée est foutue. Je secoue la tête face aux grands yeux inquiets de Billie.  
 
    — T’inquiète pas, rien d’urgent.  
 
    Cette nana m’étonne par sa naïveté et sa simplicité. Et puis, je vois bien que si je n’interviens pas, elle fonce droit dans le mur avec sa plaquette à la con. Je peux bien lui donner un coup de main, ce genre de lieu sert aussi à ça après tout, je me dis en essayant d’étouffer la pointe de culpabilité qui me titille quand l’odeur de son parfum attise mes sens. 
 
      
 
     
 
  
 
  
   
    10 - Billie 
 
      
 
    Mon estomac gargouille pour la troisième fois. Je regarde discrètement mon téléphone, il est treize heures. Archi était censé m’aider à refaire ma plaquette sur le fameux site qu’il me conseille mais au final, c’est lui qui fait tout. D’abord, il a pris des notes sur le message que je voulais faire passer et je me suis extasiée sur son écriture moderne et graphique à la fois. Il était gêné, c’était mignon. 
 
    Ensuite, on a changé de tactique. Je dicte les informations et il les tape puis met en page. J’ai pourtant proposé plusieurs fois de prendre le relais mais on dirait qu’il n’est pas du genre à déléguer. Alors je regarde chacun de ses clics et essaie de mémoriser pour être capable d’utiliser cette interface à l’avenir. Je fronce les sourcils pendant qu’il galère pour aligner deux éléments qui m’ont pourtant l’air d’équerre. 
 
    — Et sinon, t’es perfectionniste dans la vie ?  
 
    Il me jette un œil amusé et malgré moi, je suis troublée. On est beaucoup trop près pour se regarder dans les yeux. 
 
    — Oui et ça me rend fou, il finit par avouer. 
 
    — Tu sais, c’est parfait comme ça. Tu veux pas qu’on fasse une pause ? 
 
    — Une minute et j’ai terminé.  
 
    Je souris car je sais qu’il y en aura pour plus. Rien que pour choisir la nuance de rose du fond, il a testé une dizaine de teintes. J’avais beau valider, il allait toujours plus loin dans les essais. Et il a bien fait d’ailleurs car au final, on est arrivés sur un terracotta magnifique, ça fait féminin sans être trop girly. 
 
    —Tu valides ? 
 
    Il se redresse et s’étire pendant que je regarde l’écran, des étoiles pleins les yeux. 
 
    —  Mille fois ! On va déjeuner ? Félix a laissé tout le surplus du petit-déj sur le buffet de la cuisine, je précise en me levant. Je crois que je vais aller grignoter un bout pour perdre moins de temps. 
 
    Il se contorsionne pour sortir son téléphone de sa poche qu’il m’a semblé entendre vibrer à quelques reprises pendant qu’on bossait.  
 
    — Je te rejoins. 
 
    Je le laisse en tête à tête avec son mobile et descends en direction de la kitchenette. Max y est attablée avec une autre community manager qu’elle a rencontrée pendant le tour de table ce matin. Elles se sont installées ensuite ensemble pour échanger sur leurs métiers et je vois qu’elles n’ont pas bougé depuis. Je m’étonne qu’elles se lèvent quand j’arrive. 
 
    — Vous avez mangé ?  
 
    Max hoche la tête. 
 
    — Oui, ça fait deux heures qu’on papote. Je pensais que tu allais descendre et j’avoue que j’ai eu la flemme de monter. Si tu es toute seule, je reste ! 
 
    — Non Archi arrive. Il m’a aidé à faire ma plaquette, je souris fièrement. Je te la montre après ! 
 
    Je m’installe à leur table vacante avec un thé et une assiette de mini-viennoiseries. Archi ne tarde pas à me rejoindre avec un sandwich qu’il vient de récupérer dans le frigo. 
 
    — Je ne t’ai pas trop mis en retard ? je lui demande quand il s’assoit en face de moi. 
 
    — Si. 
 
    Je ne peux m’empêcher de glousser devant sa franchise. 
 
    — Ça se fait pas ! 
 
    — Tu poses la question, je te réponds. 
 
    Son sourire en coin ne me trompe pas. Il n’a pas l’air vraiment inquiet. 
 
    — Tu vas rattraper le temps perdu cet aprem ? 
 
    — Oui. J’espère que tu vas m’aider à ton tour à faire mon plan de lignes téléphoniques. 
 
    — Évidemment ! Tu as bien vu comme je suis douée pour les visuels. 
 
    Il rit et comme à chaque fois que ses yeux se plissent et qu’une fossette se dessine sur sa joue, je ne peux m’empêcher de le trouver craquant. Ses cheveux sont toujours coiffés impeccablement sur le côté et je me demande quelle tête il aurait s’il les ébouriffait. Je suis sûre qu’il me plairait tout autant. 
 
    — Je n’y connais rien mais j’aurais cru qu’un architecte devait travailler plusieurs années dans une agence pour se faire de l’expérience avant de se lancer. 
 
    — C’est ce que font la plupart. En école d’archi, on a très peu de période en entreprise et du coup, il est logique de se faire embaucher en sortant, histoire de se faire la main. Mais j’ai travaillé huit mois dans un bureau d’études mené par un architecte qui s’est lancé presque en autodidacte. Il s’est vraiment investi dans ma formation et c’est lui qui m’a poussé à faire du freelance. Il m’envoie régulièrement des missions et ça aurait été dommage de passer à côté. 
 
    Les deux coudes posés sur la table pendant qu’il mange son sandwich sont une invitation à regarder ses avant-bras saillants. Ce devrait être illégal de retrousser ses manches quand on est sexy comme ça. J’ai tellement louché dessus quand il travaillait sur mon ordi que je connais presque l’emplacement de ses veines par cœur.  
 
    — Oui, du coup, c’était l’occasion de tenter, je déglutis en me flagellant mentalement d’imaginer ses mains se poser sur mon corps. 
 
    Qu’est-ce qu’il me prend ? 
 
    — Carrément. Il m’a donné les tips qu’il aurait aimé qu’on lui file à l’époque. Et il me rancarde auprès de ses confrères. J’ai de la chance.  
 
    Son téléphone vibre sur la table et une tête blonde s’affiche. Est-ce que c’est sa copine ? Est-ce qu’il en a une d’ailleurs ? 
 
    — Tu préfères l’Angleterre ou la France ? il me demande sans y prêter attention. 
 
    Il sait que je suis là depuis deux ans car j’en ai parlé lors du tour de table ce matin. 
 
    — Les deux pays ont leur charme. En fait, je…  
 
    Son téléphone vibre sur la table et à nouveau le visage d’une jeune femme blonde apparaît sur l’écran.   
 
    — Ne te gêne pas pour moi si tu veux prendre l’appel, je lui lance pour le mettre à l’aise, voyant qu’il ne réagit pas. 
 
    — Ce n’est pas urgent, il se contorsionne pour mettre le téléphone dans sa poche. 
 
    Donc on disait… Angleterre ou France. 
 
    —Pour faire simple, je préfère l’architecture et la nourriture françaises. Mais je trouve que les gens sont plus simples en Angleterre. Et puis ma famille et mes amis sont là-bas. 
 
    — J’ai été à Londres quand j’avais dix-neuf ans, j’avais adoré la ville mais c’était en décembre, il faisait un froid de dingue. 
 
    — À Newcastle, c’est pire, je ris. On s’y fait. Tu y es resté longtemps ? 
 
    — Non, juste un week-end. C’était offert par mon club de foot, toute mon équipe avait été invitée à voir un match. Et on avait dormi en auberge de jeunesse, enfin dormi… façon de parler.  
 
    Il me raconte ça les yeux pétillants et j’imagine que ça a dû être une sacrée expérience d’y aller aussi nombreux. 
 
    — Et donc tu es un mordu de foot comme Saul ? 
 
    — Peut-être pas autant que lui. Ou plutôt, je me suis calmé. Je me suis fait une mauvaise blessure il y a deux ans… 
 
    À l’entendre, on dirait que l’arrêt est définitif, pourtant, je n’ai pas noté qu’il boitait.  
 
    — Et tu ne pourras jamais reprendre ?  
 
    — Si, même si ce n’est pas au même niveau. J’ai repris le footing, c’est déjà pas mal. 
 
    J’enfourne une bouchée de mon croissant en levant les yeux au ciel. 
 
    — Je déteste ça. J’avais un prof d’athlétisme au collège qui adorait nous faire commencer chaque cours par trois tours de stade. Oui, tu as bien entendu, trois tours ! Plusieurs fois, j’ai eu envie de le pousser du haut du pont qu’on traversait à chaque trajet pour se rendre au stade. 
 
    Archi éclate de rire. 
 
    — Max, sors de ce corps ! 
 
    — Punaise, j’avoue que c’était violent… je ris à mon tour. Ça te laisse imaginer mon état d’esprit de l’époque en allant en sport. 
 
    — J’ai du mal à imaginer justement. Tu es toujours souriante, tu as l’air inoffensive même. Et en fait, tu as des idées comme ça qui te traversent l’esprit, c’est flippant. 
 
    — On a tous un côté obscur. Je suis sûre que toi aussi tu as déjà eu envie de pousser quelqu’un sous un bus. 
 
    — Et maintenant c’est le bus, il se marre en mâchant. 
 
    — Ou le métro si tu préfères. Ça t’est jamais arrivé de prendre sur toi face à une horrible personne et d’imaginer un scénario de disparition ? 
 
    Il soupire si sincèrement que ça me fait rire. 
 
    — Vas-y, qui ? 
 
    — Personne. 
 
    Ma main à couper qu’il pense à quelqu’un en particulier et j’ai envie de percer le mystère pour qu’on en rigole. 
 
    — Allez, t’es pas drôle. Je ne te dénoncerai pas si ça arrive. On est soudé chez Oh La La. 
 
    — Mon ex, il avoue. 
 
    — Oh, c’est moche de s’en prendre aux ex. 
 
    Il plante ses yeux dans les miens avec un sourire en coin. 
 
    — Comment te dire pour que tu visualises… c’est comme si elle m’avait fait faire le tour de Paris en courant sans m’arrêter. 
 
    — Aaan ! Bus ou métro ? 
 
    Il éclate de rire et nos iris s’accrochent quelques secondes. Je rougis et il se racle la gorge avant de prétexter aller se chercher un verre d’eau. Je le suis du regard tout en me délectant de la vue sur ses fesses parfaitement moulées dans son jean. Punaise, il fait chaud d’un coup ! 
 
    .  
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
     
 
  
 
  
   
    11 - Archi 
 
      
 
    — Tu fais quoi ? 
 
    Je sursaute quand Marielle arrive dans mon dos. Elle partait prendre sa douche quand je me suis installé au comptoir de la cuisine et absorbé par mes recherches, je n’ai pas vu le temps passer et pourtant, c’est fou ce qu’elle est longue à se préparer. 
 
    — Tu cherches un appartement ? elle me demande encore alors que je pivote vers elle. 
 
    — Je regarde les prix des loyers en colocation. Je crois que je vais avoir du mal à rester dans le neuvième, il n’y a quasiment pas d’offres. Ou alors, c’est exorbitant. 
 
    Et décourageant. J’ai fait la moyenne de ce que je gagne, estimé qu’en augmentant mon rythme de travail, je pourrai gagner vingt à trente pour cent de plus par mois, mais malgré ça, je ne trouve rien de compatible avec mes moyens. 
 
    — Non mais Archi, on s’est mis d’accord, putain ! 
 
    — Qu’est-ce qu’il t’arrive ? je demande, agacé qu’elle monte dans les tours. 
 
    — Je dois d’abord trouver un boulot ! Je fais comment, moi, si tu te barres, tu m’expliques ? 
 
    — J’ai jamais dit que je faisais mes valises ce soir. Je tâte le terrain, c’est tout. Et puis, tu vas t’y mettre quand à chercher un poste ? 
 
    Une semaine jour pour jour qu’on est rentrés de l’hôtel et je vois bien qu’elle n’a rien foutu. En tout cas, elle ne m’a parlé de rien. Elle me dévisage froidement, ses yeux bleus m’envoient des éclairs. 
 
    — Tu es à vomir. 
 
    OK. Mieux vaut ne pas répondre. Je me remets sur mon ordinateur et ouvre mon logiciel d’architecture pour qu’elle bouge d’ici. 
 
    — Quand j’étais là pour que tu puisses te barrer de chez ton père, ça t’arrangeait bien, hein ? J’ai tout payé pendant tes deux dernières année d’études et c’est comme ça que tu me remercies dès que tu commences à gagner ta vie comme un grand ? 
 
    Toujours cette façon de me rabaisser que je ne supporte plus.  
 
    — Je te rappelle que je contribuais largement aux frais avec ce que je gagnais au foot. 
 
    — Je te rappelle que tu t’es blessé dès la deuxième année. 
 
    — Et moi je te rappelle que tu n’as pas voulu que je reprenne quand je me suis rétabli ! je gueule. 
 
    La connaissant, je m’exhorte à rester impassible à ses piques mais elle vient de toucher au sujet sensible. Je sais au fond de moi que je suis l’unique personne à blâmer. Si j’avais vraiment voulu reprendre le foot après ma blessure, je n’avais qu’à le faire. Mais je me souvenais trop de nos prises de tête quand je jouais au niveau régional et qu’un week-end sur deux, je partais deux jours consécutifs en déplacement. Ou quand je m’entrainais trois soirs par semaine. Ou encore parce qu’elle venait à tous les matchs à domicile mais faisait la gueule si je restais à l’apéro. Quand j’ai été rétabli, j’étais partagé entre l’envie de reprendre et la hantise de revivre toute cette pression et j’ai lâché l’affaire. À tort. 
 
    — Excuse-moi d’avoir eu envie qu’on ait une vie de couple, elle lâche en me bousculant pour attraper la bouteille d’eau. 
 
    Je jurerais qu’elle l’a fait exprès mais je prends sur moi en faisant semblant de tracer une pièce virtuelle dans mon logiciel. Quand elle me met les nerfs à fleur de peau comme ça et qu’elle reste à proximité, je ne peux pas bosser mais faire semblant me permet de me concentrer sur autre chose. Inutile d’entrer dans son jeu, ça se finira forcément mal. 
 
    — Je me suis laissé la semaine pour faire le point, mettre mon CV à jour et regarder les offres.  
 
    Je me retiens de lui dire que c’est ce qu’elle fait chaque semaine depuis des mois. Soi-disant. 
 
    — On n’obtient pas un poste de responsable des ressources humaines en claquant des doigts, elle ajoute encore. 
 
    — Tu peux aussi viser moins haut dans un premier temps, je marmonne sans la regarder. 
 
    Alors qu’une part sadique en moi espérait lui faire fermer sa bouche, elle ricane dans mon dos. 
 
    — Comme toi tu veux dire ?  
 
    — Quoi comme moi ? je soupire, lassé de cet échange vide de sens. 
 
    — Ben tu fanfaronnes avec ton diplôme d’architecte mais en vrai, tu n’as que des missions de dessinateur industriel. T’étais pas obligé de faire mille ans d’études pour ça, tu es au courant au moins ? 
 
    Je ne la supporte plus. Heureusement que demain c’est lundi. Il va falloir que je me trouve des plans pour passer les week-ends ailleurs qu’ici, c’est plus possible. 
 
    Elle passe derrière moi et me bouscule à nouveau. Je fais volte-face. 
 
    — Si tu me cherches, je te jure que… 
 
    — Que quoi ? 
 
    Elle s’est approchée de moi et me provoque du regard. Son parfum qui autrefois m’ensorcelait me donne envie de gerber. Pour toute réponse, je baisse le clapet de mon ordinateur et me barre dans le salon, la laissant plantée là avec son maudit sourire en coin. 
 
      
 
    J’allume la télé et me pose devant les infos en essayant de digérer ce qu’elle m’a dit. Le pire, c’est qu’elle a raison. Les missions qu’on me confie sont à la hauteur de n’importe quel dessinateur. Il me manque l’expérience ou le coup de chance pour accéder à l’étape supérieure. Peut-être que j’aurais dû me faire employer en cabinet d’architecte à l’issue de l’obtention de mon diplôme. J’ai travaillé huit mois et quand on m’a proposé un CDI, j’ai bêtement refusé. Influencé largement par Marielle qui m’a poussé à voler de mes propres ailes. « Tu seras libre de ton emploi du temps, tu pourras prendre les missions qui t’intéressent en ton nom et en récolter les lauriers. Là, tu bosses sous couvert d’un nom d’agence et tu te fais exploiter ! Tu as vu les heures que tu fais ? Ça peut pas être pire si tu te mets à ton compte sauf que tu gagneras plus, peu importe le temps que ça prendra. ».  
 
    Je me suis lancé en février et comme fait exprès, dès que j’ai décroché mes premières missions, elle a été licenciée. On s’est retrouvé tous les deux à la maison et au fil des mois, j’ai commencé à serrer. J’ai perdu un temps précieux en ne travaillant qu’en dilettante. Et pour l’instant, en effet, je prends ce qu’il y a à prendre et les missions ne sont pas des plus glorieuses… Je peux compter sur Marielle pour me le rappeler. 
 
    Je suis toujours en train de ressasser quand elle se pointe devant moi, habillée d’un pantalon en cuir noir, d’un caraco en dentelle assortie et de talons aiguilles. Ses lèvres sont maculées de rouge et ses cheveux ondulent dans son dos.  
 
    Plus sexy, tu meurs. Plus indifférent, tu meurs aussi. 
 
    Je lui lance un regard froid pour la dissuader de toute tentative de rapprochement. 
 
    — Je sors. A demain, elle me lance. 
 
    Ah. 
 
    Je ne réponds pas et reporte mon regard sur l’écran où des gosses s’empiffrent de chocolat en scandant un slogan à la con. Je l’entends enfiler son manteau dans l’entrée, puis la porte claque et ses pas résonnent dans l’escalier. 
 
    Où elle va ? 
 
    Depuis qu’on est ensemble, Marielle a dû sortir seule une ou deux fois. Toujours pour des évènements organisés par sa boite. Il faut dire qu’elle ne connait personne sur Paris et qu’être focalisée sur moi, ne lui donnait pas l’occasion de s’ouvrir aux autres. Si elle avait été différente, on n’en serait peut-être pas là. 
 
    Peut-être qu’elle est sortie avec son ancienne collègue avec qui elle a gardé contact et déjeune parfois le midi. C’est d’ailleurs cette fille - Virginie - qui est à l’origine de notre rencontre. Elle sortait avec un gars de mon équipe et était venue voir l’un de nos matchs, accompagnée de Marielle. J’avais flashé sur elle mais c’est elle qui avait fait le premier pas. À son image. Directe et entreprenante. J’avais adoré ça à l’époque. 
 
    Un film démarre sur la une et je n’arrive pas à me mettre dedans. J’ignore pourquoi mais ne pas savoir où est allée Marielle me titille. Je me souviens d’une chose qu’elle m’avait confiée au début de notre relation. Elle était inscrite sur un site de rencontres et coutumière des histoires sans lendemain. Est-ce qu’elle se serait remis sur ça ? Ce ne serait pas étonnant. Elle a un appétit sexuel vorace et j’imagine bien qu’elle ne sera pas du genre à s’en passer trop longtemps. J’essaie de l’imaginer dans les bras d’un autre pour savoir ce que cela me fait.  
 
    Il ne se passe aucun déclic dans ma tête. Je ne dirais pas que ça me fait plaisir mais je n’ai pas envie une seconde de l’appeler pour aller la retrouver. Ce n’est plus l’amour ou la passion qui m’animent. Seulement, la curiosité. 
 
    Parce qu’il y a une autre idée dérangeante qui me trotte. Je me demande si ce n’est pas une mise en scène pour me pousser à bout. Si ça se trouve, elle est dans sa bagnole à guetter l’entrée de l’immeuble.  
 
    La conversation que j’ai eue avec Billie sur le bus ou le métro me fait ricaner tout seul dans la pénombre de mon salon. N’empêche, cette fille, c’est une belle rencontre. Ça rend encore plus plaisant mon expérience à Oh La La. Il y a aussi Saul que j’aime retrouver bien sûr mais ce con vient quand ça lui chante. Alors que Billie est là tous les jours, plus ou moins aux mêmes horaires que les miens. C’est la première fois que j’ai une pote - à part Anna, la copine d’Este mais c’est encore différent car mon meilleur ami est notre dénominateur commun. Tandis qu’avec Billie, ça a matché direct comme si c’était une évidence.  
 
      
 
     
 
  
 
  
   
    12 - Billie 
 
      
 
    Ce n’est pas la première fois que ça m’arrive mais ça faisait longtemps…Parfois, je m’allonge sur mon canapé, quand la nuit est claire comme ce soir, je regarde les étoiles à travers la fenêtre et j’écoute de la musique mélancolique. J’imagine comment aurait été ma vie si elle avait suivi un autre chemin. Je trouve ça fascinant. Des milliers de possibilités mais une seule décision à chaque instant. 
 
    Ma mère n’aurait jamais rencontré mon père si elle avait regardé du bon côté de la route avant de traverser alors qu’elle était en voyage en Angleterre et qu’il lui a sauvé la vie en la tirant en arrière. Elle n’aurait d’ailleurs jamais rencontré personne si lui, n’avait pas été derrière elle à cet instant. Je ne serais alors pas là. Et ces destinées m’obsèdent. Est-ce que j’aurais pu prendre un chemin différent à un moment donné pour éviter que Dustin, mon premier amour, ne décède dans un accident de voiture ? Il y a des questions auxquelles on n’aura jamais les réponses… Et je scrute le ciel en me demandant s’il est devenu une étoile et s’il me voit. Ce sont des questions qu’un enfant de cinq ans pourrait poser mais dans l’intimité de mon appartement, elles me traversent aussi.  
 
    Il me manque tellement. Plus de treize mois se sont écoulés depuis sa mort. Parfois, j’ai l’impression que c’était hier, et d’autres, je cherche dans ma mémoire pour me rappeler d’un détail de son visage, de la dernière fois qu’on a été à tel endroit ou encore de son parfum de donuts préféré. Et tout se brouille. J’étais en France depuis un an quand c’est arrivé. Je venais juste de revenir de deux mois d’été passés sur Newcastle quand j’ai reçu un coup de fil de ma mère effondrée qui m’apprenait la nouvelle. Juste avant, j’avais essayé de joindre Dustin au moins dix-huit fois dans la journée et j’avais pesté contre lui à chaque fois que j’étais tombée sur son répondeur. Je savais bien qu’il avait eu une soirée la veille, mais avait-il vraiment besoin de dormir jusqu’à dix-sept heures ? Personne ne faisait ça ! Et puis j’ai su. Que depuis 7h56 du matin, il n’aurait jamais pu répondre. La voiture qu’un de ses amis conduisait a fait une sortie de route, plusieurs tonneaux et il n’avait pas sa ceinture. Ma gorge se serre violemment, je vais trop loin, je ne dois pas faire ça.  
 
    Je m’autorise à penser à Dustin autant que j’en ai envie ou besoin, mais j’essaie de focaliser sur les souvenirs qui le maintiennent en vie dans ma tête plutôt que sur les détails sordides. 
 
    Son air écœuré qui me faisait rire quand je mangeais une pomme d’amour, la rugosité de son crâne rasé de près sur lequel j’adorais passer mes mains, cette casquette qu’il ne quittait pas quand il mixait en soirée et la façon dont il dodelinait de la tête en vibrant à travers la musique, son casque sur les oreilles… Et puis aussi son tempérament impulsif avec les autres quand avec moi, il était doux comme un agneau. Souvent chiant, mais toujours doux.  
 
    C’est à ça que je me raccroche quand j’écoute notre playlist préférée. C’est là que je réalise vraiment que mon futur se fera sans lui. Le reste du temps, je fais l’autruche. C’est bizarre. Le fait d’être en France où il n’a jamais mis les pieds me permet de maintenir la réalité éloignée. Un peu comme si j’étais ici et lui en Angleterre. Depuis son enterrement, je ne suis plus revenue dans mon pays et c’est une chose que je redoute plus que tout. 
 
    Affronter le regard douloureux de nos amis, constater que leur vie a continué alors que la sienne s’est arrêtée, passer devant des endroits où on avait nos habitudes, dormir à nouveau dans ma chambre chez mes parents alors que je ne squattais que chez lui les deux dernières années… ça va être difficile. 
 
    J’aurais dû rentrer en août, après mon stage de fin d’études et je me sentais oppressée à cette idée. Le jour où j’ai vu le flyer pour l’ouverture de Oh La La dans le hall d’accueil de mon école de traduction, je m’y suis accrochée comme si c’était une bouée de sauvetage. Et j’ai décidé de rester jusqu’à la fin de l’année. Autrement dit, de grappiller encore quatre mois.  
 
    Je serais à Newcastle à cet instant si je n’étais pas allée apporter des fleurs à la secrétaire de mon école ce jour-là. C’est fascinant l’empreinte que peut porter une décision anodine sur le chemin d’une vie. Non pas que cette courte expérience au coworking changera la mienne mais elle m’a permis de m’assoir plutôt que de sauter. 
 
    Je fais allusion à un rêve que je fais parfois. Je suis debout au bord d’une falaise, il faudrait que je plonge pour rejoindre l’eau cristalline. Mes parents et mes amis m’attendent en bas, mais le vide me terrorise. Je suis incapable de sauter, et pourtant, je suis seule. Il n’y a rien autour de moi, rien qui pourrait me donner envie de m’attarder ici, mais je reste figée, le cœur battant. 
 
    J’ai eu l’impression en signant le contrat de coworking pour un abonnement sans engagement, de pouvoir m’assoir et souffler un peu. Le vide est toujours là mais je ne le vois plus, je focalise sur la ligne d’horizon. Je sais que mes proches m’attendent mais j’ai encore le temps, tout va bien. 
 
    D’ailleurs, il faudra que je me décide à appeler mes amies de toujours, Fran et Stacy. Elles ont compris quand j’ai eu besoin de mettre de la distance au tout début, le temps de…  
 
    Je crois qu’elles ne savent pas comment agir avec moi sans me peiner. Une fois, je leur ai fait un reproche. Elles m’ont appelée ensemble pour prendre des nouvelles, savoir si je remontais la pente. Je sortais d’un fast-food avec des copines de l’école. On avait passé une super journée au cinéma et là, on s’apprêtait à aller boire un verre. Le rappel à la réalité de Stacy et Fran m’en a coupé l’envie et je suis rentrée chez moi. Je leur en ai bêtement voulu mais quand je me suis excusée plus tard, elles ne m’en ont pas tenu rigueur. C’est juste que maintenant, nos appels se sont espacés, nos messages aussi. 
 
      
 
    Je pousse un long soupir et me redresse. Il est vingt et une heures trente et je n’ai toujours pas rangé mon appartement après avoir passé mon dimanche enfermée ici avec un pyjama qui ne demande qu’à quitter mon corps pour sauter dans la machine à laver. Je passe sur une playlist dynamique et me dirige vers l’évier à contrecœur pour m’attaquer à l’immonde pile de vaisselle qui m’attend. Plus jamais de Batch cooking. J’aime ni cuisiner ni laver, ce n’est pas pour moi… 
 
    La vaisselle faite, j’étends le linge qui patiente dans un panier depuis ce matin, et passe un coup de balai vite fait. Je ne suis pas une fée du logis et je ne le serai jamais. Après une douche et un changement de pyjama, je vois que ma mère a tenté de m’appeler à deux reprises. Il y a une heure de moins en Angleterre. Je la rappelle et elle décroche dès la première sonnerie. 
 
    — Ça va maman ? 
 
    — Oui, je viens de rentrer de Birmingham, mon vol avait du retard c’est pour ça que je ne te rappelle que maintenant.  
 
    J’ai appelé hier… 
 
    — Papa est avec toi ? 
 
    — Non, il y est resté encore quelques jours, il a beaucoup de travail à l’agence. Et toi, comment s’est passée ta semaine ? 
 
    Mes parents tiennent deux agences d’audit en Angleterre et passent leur temps à faire des allers-retours. Je raconte quelques anecdotes à ma mère pour lui prouver que je m’éclate au coworking. 
 
    — Ça m’a l’air d’être une sacrée expérience ! C’est très bien de te faire des contacts en France, ça pourra toujours te servir. Tu avances bien dans ton lancement ?  
 
    — Moyen. 
 
    — Comment ça ? 
 
    Et voilà, l’inquiétude perce dans sa voix. J’ai manqué une occasion de me taire. Ma mère est ce genre de femme qui n’a pas froid aux yeux et arrive à mener de front plusieurs projets en même temps. Lui dire que je galère à faire un site internet n’est pas une bonne idée. 
 
    — Il faut que je m’habitue à cette nouvelle autonomie, je la rassure.  
 
    — Là, je viens de rentrer, j’ai une réunion d’équipe à préparer pour demain. Mais, est-ce que tu veux qu’on se bloque un créneau dans la semaine ? Pour faire le point sur ton activité et où tu en es  ? 
 
    Je sais que je devrais dire oui car ses conseils valent de l’or. Pourtant, une partie de moi a envie de se débrouiller toute seule. Peut-être pour procrastiner. Je l’avoue, je n’ai pas envie de devoir rentrer trop vite en Angleterre. Je découvre à peine Oh La La et j’aimerais en profiter. 
 
    — Pour l’instant, ça va. Mais si je patauge, je te dirai… 
 
    — Très bien. Et quand est-ce qu’on te voit ? 
 
    — Pour les fêtes, je réponds machinalement. 
 
    — Non mais Billie, tu ne reviens pas pour ton anniversaire ? 
 
    Je n’ai pas avoué à mes parents la vraie raison de mon choix de rester en France. Je ne veux pas que mon angoisse de rentrer les inquiète, que ma mère se mette en tête de venir me chercher ou pire de me faire consulter un psy. La raison officielle est que mes professeurs m’ont conseillé de lancer mon activité ici pour multiplier les prises de contact sur place avec les maisons d’édition. 
 
    Et pour le coup, je n’ai pas de raison valable de ne pas revenir quelques jours pour mon anniversaire le mois prochain en effet. Surtout que je ne suis déjà pas rentrée l’année dernière. 
 
    — En plus tu fais vingt-cinq ans, tes tantes et tes cousins voudront être là, tu leur manques… ajoute ma mère. 
 
    Eux aussi me manquent. J’inspire un grand coup. 
 
    — OK, je reviendrai une semaine. 
 
    C’est dit, je ne peux plus reculer.  
 
    Punaise… un mois, ça va arriver beaucoup trop vite. Qu’est-ce qu’il m’a pris ? 
 
     
 
  
 
  
   
    13 - Billie 
 
      
 
    — Tu vois le mec qui est en train d’entrer ? 
 
    Quand Max chuchote comme ça aux machines à café, c’est qu’il y a du commérage dans l’air. 
 
    — Lequel ? 
 
    — Moins fort, elle souffle en riant. Attends, ne regarde pas, il lorgne vers nous. 
 
    J’ai l’impression d’être de retour dans mes années lycée. J’étais toujours la moins discrète de mes copines et celle sur qui on peut lire les expressions sur le visage. Du coup, pour masquer mon amusement, je plonge mon nez dans mon gobelet de café. 
 
    — Il se dirige vers l’escalier, il téléphone et a un manteau noir, lance Max en faisant mine de me montrer un truc sur son téléphone. 
 
    — OK. Et donc, pourquoi on est en train de parler de lui ? 
 
    — Parce qu’il est louche. 
 
    Forcément, je ne peux m’empêcher de regarder dans sa direction où je vois juste un homme d’une quarantaine d’années disparaître dans les escaliers. 
 
    — La semaine dernière, j’attendais mon tour pour badger en même temps que lui. La fille devant nous a bloqué la machine et en attendant, je lui ai demandé ce qu’il faisait comme job pour briser le silence et tu sais ce qu’il m’a dit ? 
 
    Max et l’art du suspense… 
 
    — Accouche ! 
 
    — Qu’il était agent d’assurances.  
 
    — Et alors ?  
 
    — Je lui ai dit qu’il fallait qu’il rencontre Saul puisqu’il est aussi dans les assurances, je sais pas moi, ça peut aider. Et là, il m’a dit non, très sèchement. 
 
    — En fait, il n’est pas louche, il est malpoli. 
 
    Elle fait une mimique sceptique en tapotant son nez de son index. 
 
    — Je sens qu’il y a un truc. Ça fait plusieurs jours que je l’observe. Il s’installe aux Bandits. Qui va jusque-là haut, sérieux ? Forcément quelqu’un qui a quelque chose à cacher ! Et puis, il ne parle avec aucun coworker et passe des coups de fil comme une fouine.   
 
    — Comment tu sais qu’il va jusqu’au troisième étage ?  
 
    — Ben parce que du bureau de l’angle, quand tu lèves la tête, tu vois les gens passer le long de la rambarde, que ce soit à la mezzanine des Artistes ou des Bandits. 
 
    — Et du coup, t’as dû vachement avancer toi ces derniers jours… je la taquine. 
 
    — Dit celle qui a passé sa matinée sur un site de chaussettes… 
 
    Ça fait presque un mois que Oh La La a ouvert ses portes et plus le temps passe, plus je me rends compte que Max a le même mode opératoire que moi. Elle vient ici pour bosser mais bavarde un tiers du temps, fait beaucoup de pauses et parle peu de son boulot. Tout le contraire d’Archi qui est parfois tellement concentré que j’ai l’impression que les murs autour de nous pourraient s’effondrer sans qu’il ne s’en rende compte.  
 
    — Il y avait une vente privée !  
 
    Ma commande a fait rire tout le monde ce matin. J’ai passé une heure à naviguer entre tous les modèles, vu que je suis incapable de me décider rapidement. Une fois que j’ai eu deux cents euros de chaussettes dans mon panier, j’ai demandé l’avis du public et même Félix qui passait à ce moment-là y a mis son grain de sel. D’ailleurs, le voilà qui arrive vers nous.  
 
    — La première qui parle à Félix a perdu, me chuchote rapidement Max. 
 
    Avant que je n’aie le temps de répondre, il arrive devant nous et me pointe de son index. 
 
    — Billie, ma carte bancaire ne te remercie pas, j’ai passé une commande aussi… 
 
    J’éclate de rire. 
 
    — Tu as pris quoi ? 
 
    Max me met un petit coup de coude pour me signifier que j’ai perdu. 
 
    — Une paire avec des smileys, une autre avec des crocodiles qui mangent des pâtes et une dernière avec des radis.  
 
    — J’ai failli prendre les crocos ! Je regrette maintenant… Je vais te voir avec et ça va me rendre jalouse. 
 
    Il esquisse un petit pas de danse pour me narguer. 
 
    — Vous avez vraiment un souci, s’amuse Max en nous regardant tour à tour. Félix, tu tombes bien, tu connais le travail de tous les coworkers ? 
 
    — Hum, de la plupart, oui. Il m’arrive d’avoir des trous de mémoire concernant ceux qui viennent ponctuellement. Pourquoi ? 
 
    — Parce que je me demandais s’il y avait d’autres personnes que Saul qui travaillent dans les assurances…  
 
    Non mais quand elle a une idée en tête…  
 
    J’adore la façon dont elle regarde Félix le plus sérieusement du monde alors que moi, je préfère replonger mon nez dans mon gobelet pour ne pas ricaner comme une imbécile. 
 
    — Non, il n’y a que Saul pour l’instant. Mais il est en train de se reconvertir, non ? 
 
    — Comment ça ? 
 
    Max me regarde, étonnée et je hausse les épaules pour signifier que je ne suis au courant de rien. Félix se rapproche de nous et baisse le ton. 
 
    — Alors je n’ai rien dit. Et si vous dites que j’ai dit quelque chose que je n’ai pas dit… je vous fait payer un supplément « balance » le mois prochain, il nous souffle d’un ton faussement autoritaire avant de tourner les talons. 
 
    On éclate de rire bruyamment. 
 
    — Il est malade ! lance Max. 
 
    — C’était très drôle…  
 
    — Et tu as perdu. 
 
    — C’était pas du jeu, il s’est adressé à moi directement ! je m’insurge. 
 
    — Ne fais pas ta mauvaise perdante, on dirait Stephen.  
 
    J’éclate de rire et elle fait mine de réfléchir. 
 
    — On demande des comptes à Saul ? elle s’enquiert. 
 
    — Jamais de la vie. On ne travaille pas assez pour payer un supplément « balance ». 
 
    — Ouais, t’as raison. D’ailleurs, il faudrait qu’on s’y remette, non ? 
 
    J’acquiesce et on se dirige vers notre bureau où se trouvent déjà Archi et Jean-Seb, un développeur qui s’installe parfois ici mais qui n’est pas très bavard. 
 
    — J’ai regardé ce que faisait lunettes rouges sur son ordinateur en passant, me murmure Max une fois qu’on s’est assises. 
 
    J’ai envie de rire. Après le mec louche, on est de retour sur lunettes rouges. 
 
    — Il faisait quoi ? 
 
    — Angoissant. Il regardait des photos de gens morts. 
 
    — Quoi ?! 
 
    — Oui, enfin, je crois. J’ai dû tourner la tête car il m’a pris en flag en train de zieuter. 
 
    — T’es vraiment pas discrète. 
 
    — Toi non plus, Billie, souffle Archi, amusé. 
 
    Cette semaine, il croule sous le travail, il nous a dit. Alors, ça me fait plaisir quand je croise ses beaux yeux. Enfin, ses yeux. 
 
    — Elle sait pas chuchoter, enchaine cette traîtresse de Max. Où est Saul ? 
 
    Archi hausse les épaules. 
 
    — Pas vu. 
 
    J’esquisse un sourire en coin devant l’air déçu de Max et me remets au boulot. Ces derniers jours, j’ai déterminé mes tarifs et fini ma plaquette entre deux corrections de mémoires d’étudiants. Il faudrait maintenant que je crée mon site internet et je m’en fais tout un monde. Ce qui tombe bien, c’est qu’il y a un atelier animé par un coworker à ce sujet demain après-midi. Je m’y suis inscrite et d’ici là, je vais m’inspirer des sites des autres pour avoir une idée plus précise de ce que je voudrais mettre en place. Je parcours le net, prends des notes et hésite même à acheter un nom de domaine quand Saul débarque. 
 
    Et quand c’est le cas, toute notre petite table lève la tête. Non seulement il est grand et musclé donc il prend de la place mais il a en plus ce petit côté charismatique qui renforce sa présence. Il en joue tout le temps, d’ailleurs. 
 
    — Salut, il lance en se laissant tomber sur une chaise. 
 
    — Quoi de neuf frérot ? l’interpelle aussitôt Max que je vois venir avec ses grands sabots. 
 
    — J’ai une touche avec la petite blonde que tu vois là-bas. Ça fait un moment que j’y travaille. 
 
    Tiens donc… C’est Lisa. Une journaliste qui met toujours des décolletés. Avec Max, on est jalouse de sa poitrine parfaite. 
 
    Archi ricane et je me demande si c’est son style de filles. On s’entend bien lui et moi mais quand on est seuls et que nos regards se croisent, je sens qu’il y a une petite connexion entre nous. Genre minuscule mais qui ne demande qu’à grandir. Est-ce que je me fais des films ? 
 
    — Je m’en fous de ça, je parle du boulot, s’agace Max. Ça fait longtemps que t’as pas essayé de nous assurer. 
 
    — Justement… Maintenant, je vais essayer de vous faire maigrir. 
 
    — Enfoiré ! elle lâche en lui jetant une gomme dessus qu’il attrape habilement. 
 
    — Laisse-moi expliquer ! Écoute aussi, l’anglaise. 
 
    Amusée, je ne me fais pas prier et m’enfonce dans mon siège. Surtout que j’écoutais déjà. 
 
    — Je viens d’intégrer un réseau de vente de compléments alimentaires et de produits de beauté aux superaliments. 
 
    Max gonfle ses joues, fait un signe de la main qui a l’air de signifier « cause toujours » et se remet sur son ordinateur. Ça n’arrête pas Saul. 
 
    — Des produits cent pour cent bio. Ils aident à réguler le taux de cholestérol, éliminer les mauvaises graisses, limiter la sensation de faim et à des prix très intéressants. Je vais vous montrer le catalogue et vous allez faire une petite commande. 
 
    J’éclate de rire. 
 
    — Non, ça va pour moi. Je viens de dépenser mes économies dans des chaussettes. 
 
    Il lève un sourcil et se penche sous la table. J’agite mes jambes pour lui faire admirer celles que je porte aujourd’hui, une paire qui m’arrive aux genoux à rayures grises et roses et qui ne m’a valu que des compliments. 
 
    — C’est infect.  
 
    — Merci. 
 
    — Je suppose que tu es célibataire ? Parce que ces trucs m’inspirent la solitude et l’angoisse. 
 
    — Et moi tes compléments m’inspirent l’arnaque. 
 
    — Bien envoyé Billie ! lance Max. 
 
    Même moi, je suis surprise de ma répartie. Saul soupire et regarde tour à tour Archi et le développeur. 
 
    — Les gars, vous voulez regarder mon catalogue ? 
 
    Archi ne prend même pas la peine de répondre mais pianote compulsivement sur son clavier. Jean-Seb a l’air gêné et Saul en profite pour aller s’assoir à côté de lui. 
 
    — Non mais envoie le chier ! l’implore Max. 
 
    — Si tu le laisses te montrer une seule page, il va avoir ta peau ! j’enchaine.  
 
    Le jeune homme a les joues rouges. Saul se redresse et fait un geste à l’attention de quelqu’un derrière nous. 
 
    — Félix ! Il y a pas un système d’avertissement ici ? Parce que les deux filles n’arrêtent pas de parler, c’est impossible de se concentrer ! 
 
    Le gérant fait mine de gonfler ses pecs et comme il est plutôt fin, c’est comique. Il arrive au ralenti dans notre direction. 
 
    — Billie, Max, qu’est-ce qu’il se passe encore ? 
 
    — Comment ça, encore ? Max s’étonne. 
 
    — Elles sont jalouses de ma nouvelle activité et m’empêchent de communiquer avec mes collègues. 
 
    Félix plisse les yeux. 
 
    — Si vous ne laissez pas Saul travailler, je vous applique le supplément « jalousie » sur la facture du mois prochain. 
 
    J’éclate de rire et Max lève les yeux au ciel. 
 
    — Je suis sûre que tu appliques à Saul une remise « chouchoutage ». 
 
    — Non, il ne paie pas, lui rappelle Félix, en arborant un large sourire.  
 
    — Je suis un partenaire, argue fièrement Saul. 
 
    — Je crois que je vais payer le supplément « jalousie » en effet, marmonne Max, nous arrachant à tous un rire. 
 
      
 
     
 
  
 
  
   
    14 - Archi 
 
      
 
    Encore un tour. 
 
    J’y arriverai pas. 
 
    OK, je tiens jusqu’au banc au moins.  
 
    Putain, ça fait mal ! Jusqu’au lampadaire alors ? 
 
    Depuis quelques jours, Saul me tanne pour que je le rejoigne au parc Belleville à la fraiche pour son footing quotidien. Visiblement, je n’aurais pas dû me laisser tenter et encore moins essayer de suivre son rythme. Je m’arrête au bout de trente minutes. 
 
    — Continue, je hoquète. 
 
    Cet idiot, au lieu de m’écouter, adapte sa course à ma marche. En gros, il fait du sur place. 
 
    —Tu t’attendais à quoi, gros ? ça fait deux ans que tu n’as pas fait de sport. 
 
    Je lui lance un regard blasé. 
 
    — C’est un encouragement ? 
 
    — Non, mais j’ai une proposition à te faire.  
 
    Ça doit être atroce de courir au ralenti comme il le fait mais ça ne paraît pas le gêner. Il s’amuse même à aller à reculons et la facilité avec laquelle il gère son souffle me saoule. Je suis bon à rien. 
 
    — J’ai des potes qui ont monté une équipe de foot à sept mais leur défenseur s’est blessé. 
 
    — Et ? 
 
    — J’ai posé ta candidature. 
 
    Il part comme une balle sans me laisser le temps de répondre. J’appuie de toute mes forces sur mon flanc droit dans l’espoir de faire disparaître la douleur et de le rattraper mais mes espoirs s’amenuisent à mesure qu’il disparaît à l’horizon. 
 
    Le foot à sept, n’importe quoi. Je n’y ai jamais joué mais des potes en font et en ayant été les voir une fois ou deux, j’ai vu que ça ne rigolait pas. Le rythme de jeu est trop intensif pour quelqu’un qui n’a plus d’endurance. Le terrain a beau être plus petit, les allers retours sont plus nombreux et on s’épuise vite. Hors de question que je sois le boulet d’une équipe. D’une équipe de mecs que je ne connais pas, c’est encore pire. Et pourquoi il me fait cette proposition en plus ? Il doit bien connaitre des joueurs qui seraient intéressés avec son réseau de dingue. 
 
    J’inspire et expire profondément sans m’arrêter de marcher et la douleur se fait plus légère. 
 
    — Alors l’archi ? lance la voix cassée de Saul dans mon dos. 
 
    Je rêve où il a déjà fait un tour complet. 
 
    — Me regarde pas comme ça, j’ai pris le raccourci entre les arbres. Tu te laisses tenter ? 
 
    — Non, je bougonne. 
 
    — Non ?  
 
    Dans son short et son débardeur, on ne voit que ses muscles saillir sous sa peau luisante. A côté, j’ai l’impression d’être un plouc qui n’arrive pas à faire trois mètres sans suer comme un phoque. 
 
    — Tu m’as vu ? Je tiens pas le rythme d’un footing, je vais pas rejoindre une équipe.  
 
    — Ton manque d’ambition me déçoit. C’est une très bonne équipe, il souffle en trottinant à reculons de sorte à me faire face. 
 
    — Raison de plus. 
 
    —Tu préfèrerais rejoindre un mauvais niveau ? Désolé, j’ai pas ça dans ma team… il susurre en s’élançant à nouveau dans le parc. 
 
    Le mec me lance une punchline et me met cent mètres dans la foulée. J’ai envie de le buter. Ma douleur est passée et je reprends la course à une allure raisonnable. Si j’avais été seul, je serais rentré chez moi dès l’apparition du point de côté mais je ne veux pas abandonner devant Saul. 
 
    J’ai beau savoir d’office que je n’aurai pas ma place dans cette équipe, maintenant qu’il a avancé l’hypothèse, je n’arrive pas à l’exclure de mes pensées. Et malgré moi, je m’imagine faire mon sac de foot après le boulot, prendre ma voiture pour rejoindre le gymnase et m’échauffer sur le terrain. Je m’étais pourtant fait une raison, le foot c’est fini.  
 
    Et ça me fait chier que l’idée s’immisce dans mon esprit. 
 
    — Tu viens de bouffer un lion ou quoi ? crie Saul derrière moi, plus essoufflé que tout à l’heure.  
 
    Bizarrement, je ne sais pas si c’est la frustration ou une meilleure gestion de ma course, je tiens le rythme plus facilement et jubile en devinant que Saul a dû augmenter sa vitesse pour me rattraper. 
 
    — Bon réfléchis-y sérieusement. Quand je leur ai parlé de toi, les gars étaient à fond. 
 
    — Comment ça ? Je les connais ? 
 
    — Toi, je sais pas, mais eux savent qui est Archi Saint-Eloi, le numéro 4 de Paris FC. 
 
    Une bouffée d’adrénaline me torpille à ses mots. Mon numéro. Mon équipe. Et je suis flatté de savoir qu’on se souvient de mon jeu. Deux ans ce n’est pas non plus une éternité, mais on est vite remplacé quand on quitte la partie. Saul me replonge dans mes souvenirs et je suis forcé de me rappeler que oui, j’avais ma petite réputation de bon joueur. 
 
    — Tu n’as pas pu perdre ton jeu comme ça, Archi. Fais un entrainement avec eux, tu décides ensuite. 
 
    Un entrainement. Qu’est-ce que j’y perds ? 
 
    — Sois pas borné, t’es encore jeune. Si c’est pas maintenant que tu te remets en selle, ce sera pas plus tard, il me lance encore comme s’il avait senti le doute m’assaillir. 
 
    — C’est toi qui es borné. 
 
    — Exquisement borné. Un dernier tour, mon poulet ? 
 
    Je secoue la tête et m’arrête en apercevant l’entrée du parc. 
 
    — C’est tout pour aujourd’hui.  
 
    — Je file à la salle de muscu et ensuite j’irai entrainer les Juniors, il lance en me décochant un clin d’œil. Et toi, tu devrais prendre un petit sucre, tu es palot.  
 
    — Enfoiré ! 
 
    — Les gars t’attendent ce soir, à dix-neuf heures au Club Evo. C’est le gymnase près des Buttes Chaumont, tu connais ? Tu demandes Sasha. 
 
    — Non mais t’es sérieux ? Tu leur as vraiment dit que… 
 
    — Te dégonfles pas ! il me crie, déjà trop loin pour que je réponde.  
 
    Je déteste être pris au dépourvu et je suis partagé entre l’envie de rire et de pleurer en reprenant le métro en direction de chez moi. Je ne vais pas me dégonfler. La vérité c’est qu’au fond, j’en crève d’envie. Je crains juste de ne pas avoir le niveau. Je ne suis pas du genre à faire les choses à moitié et ce serait une torture pour moi d’être le boulet d’une équipe. 
 
      
 
    Quand j’arrive à l’appart pour prendre une douche, Marielle est au téléphone. Je crois comprendre que c’est pour du travail et je file dans la salle de bain sans bruit. Depuis quelques jours, je sens qu’elle se bouge enfin. Elle a eu deux entretiens qui n’ont rien donné mais l’essentiel est qu’il se passe des choses et ça me fait du bien au moral. Tout comme sortir mes affaires de foot de mon armoire. J’inspire l’odeur de renfermé et suis surpris de l’excitation que je ressens à l’idée de rechausser les crampons. Merde ! Je n’en ai pas. Pas pour le foot en salle. Il va falloir que j’aille en acheter en fin d’aprem. En temps normal, je déteste ce genre de courses aux heures de pointe mais là, l’idée a fait son chemin et commence à m’emballer. 
 
    Je sors de la chambre et tombe nez à nez avec Marielle qui a raccroché. Ça fait longtemps que je ne l’ai pas vue avec un sourire aussi éclatant. 
 
    — J’ai été présélectionnée pour un poste d’assistante du RH à la compagnie des eaux ! 
 
    — Génial ! 
 
    — Le premier entretien est dans quinze jours. On est six candidats. 
 
    — On croise les doigts alors, je lance en avançant dans le couloir. 
 
    — Ça te dit qu’on aille au resto pour fêter ça ce soir ? 
 
    C’est le moment où on va passer de la bonne humeur à la soupe à la grimace. Trois, deux, un… 
 
    — Je ne suis pas là ce soir. Et puis de toute façon, vaut mieux attendre que tu sois embauchée pour fêter ça, non ? 
 
    Son sourire se fige et ses yeux se posent sur mon sac de sport qu’elle n’avait pas remarqué dans l’euphorie. 
 
    — Tu vas où ? 
 
    — Je pars au coworking. 
 
    — Je parle de ce soir. 
 
    J’ai envie de lui rétorquer que ça ne la regarde en rien. Quand elle est sortie il y a quinze jours, je ne lui ai posé aucune question. Même si elle n’a pas dû aller bien loin car à peine deux heures après, elle était déjà rentrée, prétextant que sa copine ne se sentait pas bien alors qu’en fait, je suis sûr qu’elle n’a été nulle part et voulait juste me pousser à bout. Mais je ne suis pas comme elle. 
 
    — J’ai un match. 
 
    — Un mercredi soir ? 
 
    — C’est du foot en salle. 
 
    — Avec qui ? 
 
    J’enfile ma veste rapidement et attrape ma sacoche. 
 
    — Tu connais pas. 
 
    — Si je les connais pas, toi non plus, elle siffle les bras croisés. 
 
    Je sens la crise de nerfs arriver et c’est tout ce que je redoute. J’aimerais bien jouer au jeu de Max. Le premier qui parle à Marielle a perdu.  
 
    — Je vais dépanner une équipe à qui il manque un défenseur, je lâche. Ce sont des connaissances à Saul, un vieux pote de lycée que j’ai retrouvé au coworking.  
 
    — Et dont tu ne m’as même pas parlé, sympa… 
 
    — Allez, j’y vais. 
 
    Elle se contente de me fixer, les dents serrées et je ressens à nouveau cette sensation d’oppression qui commençait à peine à me quitter. Je dévale les escaliers au pas de course et marche rapidement vers Oh La La. Comme si plus j’accélérais la cadence, plus mon angoisse allait disparaître. Ça ne fonctionne pas. En quelques minutes, Marielle a ravivé tous les mauvais souvenirs accumulés ces derniers mois et que j’essayais d’occulter en attendant qu’on prenne chacun nos routes. Si seulement elle pouvait réussir cet entretien la semaine prochaine… 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
     
 
  
 
  
   
    15 - Billie 
 
      
 
    J’ai faim. Je soupire en lorgnant en direction d’Archi. Il ne reste que lui et moi au bureau. On est à celui qui fait l’angle à l’étage des Canailles. Notre QG officiel. Max ne vient pas le jeudi et Saul n’a pas pointé le bout de son nez.  
 
    — Qu’est-ce que t’as ? me demande Archi sans lever les yeux de son écran. 
 
    Pendant un instant, je me demande si c’est à moi qu’il parle mais bon, c’est évident qu’il n’y a que cette option. 
 
    — Comment ça ? 
 
    — Tu soupires. 
 
    S’il a entendu ça, il doit entendre aussi les gargouillis de mon ventre. 
 
    — Parce que j’ai pas envie de manger seule. 
 
    Il se dévisse la nuque pour regarder en contrebas où on discerne des personnes sur les banquettes le long des murs. 
 
    — Il y a du monde. 
 
    — Y a Lisa et sa copine. J’arrive même pas à en placer une quand je suis avec elles. 
 
    — Alors elles doivent beaucoup parler en effet, il sourit. 
 
    — Tu te moques ? 
 
    — Absolument pas. Mais c’est pas ton pote, le blond ? 
 
    Je soupire encore en regardant le photographe dont il est question.  
 
    — Tu parles de Dan ? À chaque fois que je le vois, il me demande de l’aider à traduire un truc. J’ai la flemme aujourd’hui. 
 
    — Fais-le payer. 
 
    — Non, c’est toujours rapide. Mais là j’ai un site internet à faire donc j’ai pas le temps. Et avant que tu me conseilles d’aller manger avec le mec aux lunettes rouges, je te préviens c’est non.  
 
    Cette fois, il me regarde, amusé. 
 
    — En gros, tu m’attends ? 
 
    — Ouais. Mais finis ce que tu es en train de faire. Si je m’évanouis à cause de la faim, tu me mettras une petite claque. 
 
    — Allez, viens. 
 
    Il se lève et je ne culpabilise même pas de l’avoir coupé en plein boulot tant je préfère mille fois déjeuner avec lui qu’avec l’une des personnes que j’entrevois dans le hall. Il n’y a même pas Félix. Ces derniers jours, il déjeune avec son mec, Umberto, à l’extérieur. Je pense que ce dernier n’a pas envie de se mêler aux coworkers. Il travaille dans l’un des bureaux individuels à la mezzanine des Bandits, ce qui montre déjà qu’il met des barrières.  
 
    Toute à mes pensées, je m’étonne quand Archi met sa veste. 
 
    — J’ai pas pensé à commander une formule, il m’explique. 
 
    — Tu rigoles ? La fenêtre pop-up s’affiche au milieu de nos écrans à neuf heures. 
 
    — Oui mais quand je suis en plein calcul de métrés, je la réduis. Et j’ai oublié. T’avais commandé toi ? 
 
    J’enfile mon manteau en soupirant de façon exagérée. 
 
    — Non, j’ai cuisiné pour toute la semaine mais je suppose que tu n’as pas envie qu’on partage ma salade de pois chiches et haricots rouges ? 
 
    — Pourquoi tu as fait ça ? il grimace. 
 
    — C’était dans les recettes d’un livre de Batch cooking que j’ai acheté mais j’avoue que c’est pas fameux. Je viens avec toi à la boulangerie, j’ai pas envie d’attendre là. 
 
    Le temps d’enfermer nos affaires de travail dans des casiers dispos dans le hall, on quitte Oh La La. Ça me fait drôle de me retrouver seule avec lui dans la rue pour la première fois. Sa proximité me rend fébrile. En plus, j’ai rien avalé depuis hier soir et il n’en faut pas beaucoup pour me faire défaillir. Au pire, si je m’évanouis, je finirai dans ses bras ? 
 
    J’ai beau me dire que ce n’est qu’un collègue de travail, à chaque fois que je plonge mes yeux dans les siens, je ne peux m’empêcher d’être troublée.  
 
    La boulangerie qui nous livre les sandwichs n’a plus rien et nous en recommande une à deux rues d’ici. Sur le chemin, on passe dans une ruelle animée, pleine de restaurants dont les terrasses chauffées fourmillent de monde.  
 
    — C’est quoi ? je lui demande en montrant une ardoise indiquant que le plat du jour est de la tartiflette.  
 
    Le nom de ce plat m’intrigue. Archi lève un sourcil. 
 
    — Tu ne connais pas la tartiflette ?  
 
    — Je te rappelle que j’ai vécu vingt-deux ans en Angleterre et que j’attaque seulement ma troisième année en France. Je connais le foie gras, les escargots, les cuisses de grenouille… 
 
    — Tu as le temps ?  
 
    Il y a une lueur espiègle dans son regard. 
 
    — Le temps pour quoi ? 
 
    — Pour remédier à ça ! 
 
    — Tu veux qu’on mange ici ? 
 
    Il hausse les épaules et une fossette se dessine sur son visage.  
 
    — Allez ! je souris. 
 
    Il avise un serveur et demande une table pour deux en terrasse. Ce petit restaurant, typiquement français avec ses nappes à carreaux rouges et blanches et ses chaises en bois m’a l’air d’être une bonne adresse. Il y a beaucoup de monde, des couples, des groupes et même des gens seuls. On s’attable et mon appétit ne fait que grandir quand je vois les belles assiettes fumantes de nos voisins.  
 
    — Ça doit faire trois ou quatre mois que je n’ai pas mangé au restaurant. 
 
    — Sérieux ? 
 
    — Oui, à l’école de traduction on était plutôt du genre à se commander des pizzas pour ensuite aller boire des verres.  
 
    — Une fêtarde, donc. 
 
    Pour toute réponse, je souris. Il a ouvert sa veste et sa chemise laisse apparaitre un duvet que j’ai déjà lorgné ce matin. Je crois qu’Archi réveille un manque sexuel chez moi. En tout cas, il n’y a que quand je suis en sa présence que je le ressens et c’est déstabilisant. 
 
    — Et toi ? Tu sors beaucoup ? je m’empresse de lui demander pour chasser mes vilaines pensées. 
 
    — Quand j’étais étudiant oui mais maintenant, je suis plutôt du genre à préférer un bon resto entre amis qu’une soirée arrosée. 
 
    — Mais pourquoi choisir ! je ris. 
 
    Ce qui me manque le plus de ma vie en Angleterre, ce sont les innombrables soirées où je me rendais. Peu importe si c’était en semaine, si on avait cours le lendemain ou si certains bossaient, il y avait toujours un endroit branché où aller.  
 
    Le serveur arrive pour prendre nos commandes et je me laisse tenter par le plat du jour puisque c’est la raison pour laquelle on s’est assis ici. 
 
    — Tu as hâte de rentrer en Angleterre ? il me demande, à peine le serveur a-t-il tourné les talons. 
 
    Je pourrais dire oui, car c’est la réponse logique mais je ne sais pas mentir. Pas à quelqu’un qui me regarde dans les yeux en tout cas. 
 
    — À la fin du mois, je rentre pour une semaine mais je suis mitigée. 
 
    — Ah bon ? 
 
    Forcément, ce doit paraître étonnant qu’une fille qui a vécu toute sa vie en Angleterre et ne connait personne en France, ne soit pas pressée de rentrer. 
 
    — Tu es prêt ? Parce que c’est une histoire triste. 
 
    Son expression change. Ses yeux deviennent plus graves et il s’accoude sur la table, comme pour me signifier qu’il est tout ouïe. 
 
    — Quand j’ai décidé de finir mes études en France, j’étais depuis cinq ans avec un garçon qui s’appelait Dustin. À la fin de ma première année ici, il est décédé dans un accident de voiture. 
 
    Je n’ai pas prononcé ces mots depuis plus d’un an quand j’ai annoncé la triste nouvelle à mes copines de l’école de traduction et ça fait bizarre de m’entendre en parler. 
 
    — Putain… il murmure. 
 
    — Ouais. Forcément, ça a été un coup de massue. Je suis retournée sur Newcastle pour l’enterrement, c’était en août l’année passée et depuis, je n’y ai plus mis un pied.  
 
    Je bois une gorgée avant de reprendre. Je suis surprise de ne pas avoir la gorge nouée. Non pas car la tristesse est partie mais parce que parfois, je parviens à me détacher de ma propre douleur en en parlant. 
 
    — On était un groupe très soudé avant que je ne parte sur Paris mais j’ai dû limiter les échanges avec tout le monde car ils se résumaient à prendre de mes nouvelles et compatir.  
 
    Il hoche la tête mais ne répond pas tout de suite. C’est tout le contraire de Dustin qui avait un tempérament tout feu tout flamme. Nos échanges étaient animés et c’est limite si on ne parlait pas en même temps.  
 
    — Ce devait être délicat pour tes proches aussi, il finit par dire. 
 
    — Oui, bien sûr, mais en fait, ça me faisait plus de mal que de bien. C’est étrange mais comment dire… Parfois, je passais une bonne journée à l’école en occultant tout le reste puis un message d’un pote sur Messenger qui prenait des nouvelles ou encore l’appel de mes amies inquiètes… et je replongeais dans mon mal, tu vois ?  
 
    — Bien sûr, je comprends, il murmure. 
 
    — Bref, je ne sais pas comment ce retour dans mon quotidien sans lui et après deux ans et demi sur Paris va se passer et c’est ce que je redoute un peu. 
 
    — Il te faudra un temps d’adaptation parce que tu vas revenir et te rendre compte que la vie des gens a continué.  
 
    — Je m’en rends déjà compte quand je surfe sur les réseaux sociaux. Untel est en couple depuis deux ans avec quelqu’un que je ne connais pas, untel a monté sa boite de toilettage, la sœur d’untel a fait son coming-out… C’est fou tout ce que j’ai manqué et paradoxalement, grâce à internet, je n’en ai pas loupé une miette, je souris. 
 
    — Tes amis comprendront et seront même heureux de te retrouver, il me rassure. 
 
    J’espère. 
 
    En regardant le serveur passer avec des plats appétissants, mon regard se perd sur un couple plus loin. 
 
    — Aaan ! Te retourne pas, je murmure à Archi. 
 
    — Qu’est-ce qu’il y a ? il me demande intrigué. 
 
    Le mec louche est en train de déjeuner avec une femme qui est en larmes. 
 
    — Il y a un coworker trois tables derrière toi. 
 
    — Et tu as peur qu’il nous voie ensemble ? 
 
    — Mais non… C’est un mec que Max trouve louche. Il parle à personne. 
 
    — Max a un avis sur tout le monde en fait, il se marre. 
 
    — Non là, elle a raison. Il reste à la mezzanine des Bandits, rase les murs, même quand il vient prendre un café, il remonte le boire en haut alors que le temps qu’il arrive ce doit être froid ! 
 
    — Et donc ça le rend louche… il murmure ironiquement. 
 
    — Ben oui ! Et puis, il téléphone tout le temps et a souvent des enveloppes en kraft sous le bras. Bref, là, il mange avec une femme qui doit avoir soixante ans et qui est en train de pleurer. À ce qu’il paraît, il bosse dans les assurances. 
 
    Il se retourne discrètement. 
 
    — L’homme avec le manteau noir ? 
 
    — Oui. 
 
    — Comment tu sais qu’elle pleure ? 
 
    — Ses épaules se secouent, ça se voit. Il est en train de lui montrer des documents. 
 
    — Sûrement la facture de ses honoraires et elle n’a pas les moyens. 
 
    Je souris quand je comprends qu’il joue aux scénarios. 
 
    — Ou alors, sa maison a pris feu et il lui montre une photo des décombres, je tente. 
 
    — T’es vachement sombre aujourd’hui. 
 
    — OK, je retente. C’est sa mère qui se faisait une joie de prendre le plat du jour, le serveur a dit qu’on avait pris les deux derniers et elle s’est effondrée. Là, son fils est en train de lui montrer une liste d’autres restaurants où il pourra l’amener. 
 
    Archi éclate de rire et je me réjouis que la conversation ait pris une tournure plus gaie.  
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
     
 
  
 
  
   
    16 - Archi 
 
      
 
    Billie est tellement… Billie. Naturelle, spontanée, on peut discuter de tout ensemble. On dirait qu’elle n’a pas de tabou. Elle vient de se livrer sur un passage très difficile de sa vie avec un recul qui me laisse deviner sa force de caractère. Je suis touché qu’elle se soit confiée à moi et j’entrevois une autre facette d’elle. Un côté vulnérable qui la rend attendrissante. 
 
    — Alors ? je lui demande alors qu’elle déguste une bouchée de sa tartiflette. 
 
    Quand le serveur a déposé nos assiettes crémeuses et odorantes sur la table, elle a écarquillé les yeux de gourmandise.  
 
    — Mais j’adore ! J’en veux à ma mère de ne m’en avoir jamais parlé. 
 
    — C’est ta mère qui est française ?  
 
    Elle hoche la tête. 
 
    — Oui, mais elle ne cuisine pas. C’est une adepte des plats tout préparés ou des surgelés. Mes parents sont hyperactifs et toujours au boulot donc ils n’ont jamais de temps pour le reste. 
 
    — Ils sont venus te voir depuis que tu es sur Paris ? 
 
    — Aux fêtes, l’année dernière car on les a passées chez le cousin de ma mère, dans les Yvelines. Je ne les ai pas revus depuis mais comme je te disais, je rentre pour une semaine bientôt. Pour mon anniversaire. Vingt-cinq ans, j’ai pas pu y échapper, je suis sûre que je vais avoir droit à une banderole atroce et… 
 
    Elle parle vite et fort. Et elle est vraiment jolie avec son carré un peu flou et sa frange tordue. Ce n’est pas le genre de filles sur laquelle je me serais retourné dans la rue à cause de ses tenues fantaisistes mais pourtant, elle dégage quelque chose de dingue. Je me demande même si c’était une bonne idée de lui proposer de déjeuner en tête à tête car plus je la regarde, plus elle me plait et une relation avec une fille du coworking est aux antipodes de ce que je recherche.  
 
    — Bon, je vais arrêter de parler de ce retour, je commence à transpirer rien que d’y penser, elle conclut en riant. 
 
    Une partie de ce qu’elle a raconté m’a échappé tant je focalisais sur sa façon d’être et avant que je ne trouve un truc à répondre à ce monologue barré, mon portable vibre dans ma poche et je l’en sors en espérant que ce ne soit pas Marielle. Moins j’ai de nouvelles, mieux je me porte.  
 
      
 
    Saul : Ne me dis pas que tu n’es pas venu à Oh la la car tu es trop courbaturé ? 
 
      
 
    Je ricane en le posant sur la table et Billie me regarde, intriguée. 
 
    — J’ai fait un match de foot hier. 
 
    — Ah oui ? 
 
    — Il y a eu un revirement de situation, je ris, en me souvenant de notre discussion à ce sujet vendredi dernier.  Saul ne m’a pas vraiment laissé le choix en m’intégrant à une équipe de potes à lui.  
 
    — Ça ne m’étonne pas de lui, elle rit. Et ça t’a plu ? 
 
    — Je m’en suis mieux sorti que je ne l’aurais cru. Là, il vient de m’envoyer un message. Il doit être au coworking et me chambre en s’imaginant que je ne suis pas venu à cause des courbatures. 
 
    — Tu en as ?  
 
    Elle glousse rien qu’en voyant ma grimace. 
 
    — Oui. Ce matin, j’étais fracassé. 
 
    — Mais malgré ça, je suis sûre que tu dois être heureux de reprendre, non ? 
 
    — Grave ! Les gars avec qui j’ai joué m’ont proposé de prendre la licence et de faire la saison avec eux, j’ai accepté. 
 
    Ses yeux s’agrandissent. 
 
    — C’est fou car si tu ne t’étais pas inscrit à Oh La La, tu n’aurais pas retrouvé Saul et tu n’aurais peut-être pas repris le foot… Tu imagines l’impact que peut avoir une décision en apparence anodine ? Je veux dire… c’est le destin mais c’est fascinant. 
 
    Je souris devant sa naïveté et sa façon de fabuler sur le destin. Ce n’est pas trop mon style de penser ainsi mais son regard candide sur les choses me plait. Et puis, c’est con mais discuter de tout et de rien avec Billie me fait un bien fou. Marielle faisait la gueule quand je suis rentré hier. Elle m’a lancé une réflexion débile sur le fait que je me remettais trop facilement de notre rupture avant d’aller se coucher en claquant la porte de sa chambre. Saul avait entrainement hier soir et n’est pas venu voir le match. Du coup, Billie est la première personne à qui j’en parle et son enthousiasme me permet enfin de prendre conscience que oui, je suis heureux d’avoir repris. 
 
    — Tu as des loisirs, toi ? je lui demande. 
 
    — Basiques. J’aime les séries télé, je lis, j’aime sortir et voir du monde. Une fille banale quoi ! 
 
    Elle hausse les épaules en enfournant une bouchée de son plat et je me retiens de lui dire qu’elle n’a pas l’air banale du tout. La simplicité est précieuse. Après ma relation avec Marielle, je m’en rends bien compte. Le jour où je serai prêt à me remettre dans une histoire - dans très longtemps - c’est une fille simple que je rechercherai. Un peu comme Billie. 
 
    — Les week-ends ne sont pas trop longs ? je lui demande. 
 
    Je ne sais pas pourquoi, mais j’ai l’impression qu’elle se sent seule. Elle aime beaucoup trop discuter au coworking, y passe de longues journées et est présente à tous les évènements qui y ont lieu. Et maintenant que je sais qu’elle n’a pas de contact avec ses amis anglais… 
 
    — Si !  
 
    Sa réponse spontanée, la bouche pleine, m’arrache un rire. 
 
    — Ça venait du cœur. 
 
    — En fait, c’est le plus dur. À Oh La La, chacun a sa petite vie à côté du boulot. C’est pas comme quand j’étais à l’école. Entre étudiantes, loin de nos familles, on se serrait les coudes. Là, c’est un lieu de travail, tout le monde est content de venir, mais aussi de couper le week-end. 
 
    Logique.  
 
    — Oui, je comprends ce que tu veux dire. 
 
    — Tu veux que je t’avoue un truc ? 
 
    Ses yeux brillent de malice et elle glousse d’avance en s’essuyant la bouche.  
 
    — Vas-y, je lance avec un sourire en coin. 
 
    — Ça fait deux week-ends que je viens à Oh La La pour ne pas rester seule chez moi. C’est pathétique ? 
 
    Oui, ça l’est mais la tronche de ravie de la crèche qu’elle tire me fait rire. 
 
    — Beaucoup trop, je ricane. 
 
    — Hé ! Mais t’es super moqueur en fait… 
 
    — C’est toi qui as commencé à rire !  
 
    — C’est vrai. Je préfère le prendre à la dérision parce que c’est temporaire. Et tu sais quoi, j’avance beaucoup mieux le week-end. 
 
    — Normal, il doit y avoir personne avec qui parler ! je rétorque. 
 
    — On était quatre dans le hall. Je n’ai même pas essayé de monter aux Canailles. 
 
    On éclate de rire en même temps. Cette fille est vraiment déstabilisante. Elle me confie des trucs que d’autres ne diraient à personne. Elle a un sens de l’autodérision que j’admire mais il y a autre chose. Elle s’assume sans craindre le regard des autres. Quand elle m’a dit tout à l’heure qu’elle craignait son retour sur Newcastle par rapport aux relations qu’elle allait devoir recréer, c’est exactement ce que je ressens. Même si je ne suis jamais parti, me couper du monde ces derniers mois a eu un impact sur mes amitiés. J’ai commencé à recontacter des potes mais à part avec Este avec qui on a mis les choses à plat, il y a comme un malaise. Je suis sûr qu’à ma place, Billie aurait mis les pieds dans le plat et ça aurait détendu tout le monde.  
 
    — Et Félix, il était là ? Car à lui tout seul, il vaut la présence d’un groupe. 
 
    Elle pouffe en secouant la tête. 
 
    — Pas pendant que j’y étais. Par contre, une fille m’a dit qu’il pouvait voir tout ce qu’il se passait à Oh La La grâce à des caméras. Tu savais qu’il y en avait ? 
 
    — Je t’ai entendu le dire à Max lundi. Tu lui as chuchoté très fort. 
 
    Elle lève ses grands yeux bruns au ciel. 
 
    — Mais oui, j’avais repéré les caméras. Déformation professionnelle, je ne peux pas m’empêcher d’examiner tous les recoins. 
 
    — Oui, j’ai vu que tu avais des tocs. 
 
    Je plisse les yeux en me demandant si elle plaisante. 
 
    — Tu touches les cloisons, tu regardes sous les tables, tu toques contre les vitres… 
 
    Non mais elle m’a vraiment vu faire ça ?  
 
    J’étouffe un rire. 
 
    — C’était au début ! Les locaux venaient d’être refaits, je m’interrogeais sur l’épaisseur des murs, les matériaux, tout ça. Ce n’est pas ça, avoir des tocs. 
 
    — Et quand tu te mords un coin de la lèvre et que tu hoches la tête en écrivant, c’est pas un toc ? 
 
    — Je fais pas ça. 
 
    Si, je le fais.  
 
    — Tu ne fais pas ça ? 
 
    Elle me refait en exagérant la mimique et j’explose de rire en me reconnaissant malgré tout.  
 
    — OK. Peut-être que je le fais. Mais au moins, je suis pas flippant, moi. 
 
    — Comment ça ? elle m’interroge, méfiante. 
 
    — Quand tu réfléchis, tu te tiens droite comme un i devant ton ordinateur et y a que tes yeux qui bougent de gauche à droite. Comme si tu étais possédée. 
 
    — Tu mens ! 
 
    — Je te filmerai. 
 
    — Pas la peine. Y a déjà des caméras, je te rappelle. 
 
    Nos assiettes sont vides. Je suis étonné de l’appétit de Billie car elles étaient copieuses. Jamais Marielle n’aurait réussi à aller jusqu’au bout, et c’est un truc que j’aime aussi chez Billie. Faudrait que j’arrête de les comparer. De toute façon, n’importe quelle fille sera mieux que Marielle tant que je l’aurai dans le collimateur. 
 
    — J’ai vu qu’il y avait un atelier sur la création d’un site internet cette semaine. Tu t’es inscrite ? je lui demande en me calant contre le dossier de ma chaise, comme pour reprendre un peu de distance. 
 
    Recentrer la conversation sur des sujets plus sérieux pour ne pas instaurer une complicité dangereuse. 
 
    — Oui ! C’est cet après-midi. J’y vais avec une longue liste de questions. J’ai même un modèle de site précis en tête ! 
 
    — Donc ça va être très calme au bureau cet aprem… 
 
    Elle éclate de son rire sonore et ses yeux pétillent. 
 
    J’avais dit ne plus plaisanter. C’était plus fort que moi, j’aime la faire rire. 
 
    — Abuse pas… On te dérange même pas, tant tu es dans ta bulle. Je sais pas comment tu fais d’ailleurs. Moi, un rien me déconcentre. 
 
    Cet accent qui la rend encore plus charmante… 
 
    — J’avais remarqué.  
 
    — Archi… 
 
    Elle plisse ses yeux comme une menace qui me fait seulement rire. Le serveur arrive vers nous et je jette un œil à ma montre. 
 
    — Tu veux un dessert ? 
 
    — Non, j’en peux plus ! 
 
    — On prend le café au coworking avec Saul ? 
 
    — Allez ! 
 
    On demande l’addition et j’envoie rapidement un message à mon pote pour le prévenir que j’arrive - sans courbatures. On partage la note car Billie ne m’en laisse pas le choix et on rebrousse chemin vers le bureau. Cette pause n’a duré qu’une heure et demie mais j’ai l’impression d’avoir fait une parenthèse de plusieurs jours dans ma vie. C’était un moment léger et particulièrement bénéfique. On arrive à peine à l’espace café qu’elle se met à papoter avec tous ceux qui s’y trouvent et notre tête-à-tête me manque déjà. 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
     
 
  
 
  
   
    17 - Billie 
 
      
 
    Je sors de l’atelier sur la conception d’un site internet décontenancée. Il y avait beaucoup trop d’informations et je pars de nulle part avec mon pauvre niveau en informatique. Mon meilleur souvenir reste le moment où Saul a fait du placement de produit. Il a profité d’un moment où tout le monde fronçait les sourcils pour proposer une crème anti-rides. C’est dire ce que j’ai retenu. 
 
    — Alors l’Anglaise, t’en tires une tête… 
 
    Saul passe son bras autour de mes épaules et je soupire. 
 
    — T’as compris quelque chose, toi ? 
 
    Question bête car il est venu davantage pour faire le pitre et se présenter aux autres que pour apprendre quoi que ce soit mais sa présence était divertissante et a même détendu celui qui dispensait l’atelier et qui était un peu stressé au début de sa prise de parole. 
 
    — Que dalle mais j’ai pas de site internet à faire. 
 
    — Pourquoi t’es venu ? 
 
    — C’est l’occasion de rencontrer des gens. La semaine dernière, j’ai suivi un atelier de développement personnel. J’ai fait trois ventes, il ricane. 
 
    On traverse la mezzanine des Artistes où l’atelier avait eu lieu et je tire Saul par la manche, le forçant à ralentir. 
 
    — Regarde… 
 
    Lunettes rouges est en train de pleurer devant son poste. La scène est bizarre car malgré les larmes qui dévalent sur ses joues, il ne s’arrête pas de travailler pour autant. 
 
    — Merde alors, lâche Saul.  
 
    Le type lève ses lunettes pour se tamponner les yeux du revers de sa manche avant de se remettre à pianoter de plus belle sur son clavier. 
 
    — On peut dire qu’il travaille en toute circonstances, lui… argue Saul. 
 
    Le spectacle n’est pas terminé alors qu’on avance à l’allure d’escargots. Lunettes rouges pousse soudain un long soupir et attrape un truc dans son sac. Une barre chocolatée qu’il ouvre et dévore en quelques bouchées tout en hochant la tête devant son écran. 
 
    J’échange un regard amusé avec Saul et on dévale les escaliers vers l’étage des Canailles.  
 
    — Adieu le calme… lance Archi quand on arrive au bureau. 
 
    — On a un potin, toi qui aimes ça, je susurre en m’installant à côté de lui. 
 
    Il soupire et je pointe mon menton vers Saul. 
 
    — Je raconte ou tu le fais ? 
 
    — Raconte au lieu d’en faire une tonne, il soupire. 
 
    — Lunettes rouges…  
 
    À ces deux mots, Archi sourit déjà et je sens que j’ai enfin capté son attention.  
 
    — Il est à l’étage des Artistes. Il pleure et en même temps il écrit et en même temps il mange des sucreries. 
 
    — Cette scène m’a mis mal à l’aise, lâche Saul. On peut arrêter d’en parler ? 
 
    — Il n’a pas retrouvé la fille du métro… murmure Archi. 
 
    — Ou il l’a retrouvée, il lui a donné son numéro mais elle ne l’a pas rappelé. 
 
    — Ou il a pris le métro dans l’espoir de la revoir mais non, perdue de vue. 
 
    — De quoi vous parlez ? s’agace Saul. 
 
    Archi et moi échangeons un regard complice. 
 
    — Laisse-tomber, il répond le premier comme si ce secret ne concernait que nous. Une pause ? 
 
    Saul regarde sa montre. 
 
    — Putain, mais il est déjà dix-huit heures ? J’me casse, je dois être dans le Marais dans une heure. 
 
    — Pour quoi faire ? je ne peux m’empêcher de lui demander. 
 
    — Une copine y tient un salon de thé et elle a invité des clientes pour que je leur présente mes produits. 
 
    — Génial. 
 
    — Ce serait encore plus génial si tu venais avec moi et te faisais passer pour quelqu’un qui les utilise depuis plusieurs semaines. 
 
    Pour toute réponse, je lui tire la langue.  
 
    — Je t’offre une semaine de cure en échange, il insiste. Allez, tu as une peau de pêche divine. 
 
    Je ne suis pas dupe face à son sourire narquois. 
 
    — Non. Je préfère encore faire une pause avec Archi qui ne me flatte pas pour rien, j’arque en me levant. 
 
    Les locaux sont calmes. À cette heure-ci, la majorité des coworkers sont partis. Félix et Umberto sont enfermés dans le bureau de verre, penchés sur un même écran. Il n’y a qu’Archi et moi à la pause-café et je lui propose qu’on aille se caler sur l’un des sofas près de l’entrée. Après ça, je rentrerai.  
 
    — Alors, cet atelier ? il me demande en s’affalant en face de moi. 
 
    — Atroce. Je n’arriverai jamais à créer un site toute seule. 
 
    — Moi j’ai pas voulu m’emmerder, je suis passé par une plateforme où ils sont préconçus et où tout est géré au même endroit.  
 
    — Hervé, le coworker qui a donné l’atelier, nous a dit que ces sites coûtaient une fortune. 
 
    — Non, pas tous. Je te filerai le nom demain pour que tu regardes si tu veux. 
 
    — Donc je vais rester jusqu’à demain sans site internet…  
 
    Je fais mine de soupirer et il éclate de rire. 
 
    — Rien ne t’empêche de passer la nuit ici, tu viens déjà le week-end. 
 
    — C’était méchant ! 
 
    — Pardon.  
 
    Ses iris verts brillent d’une lueur de malice que j’aime beaucoup. Avant, il buvait son café d’une traite et retournait bosser. Aujourd’hui, on est tous les deux enfoncés dans ces canapés en forme d’haricots près des baies vitrées, comme si on était seuls au monde. 
 
    — Tu vas rester tard ? je lui demande. 
 
    — Ouais, j’ai encore deux bonnes heures de boulot. 
 
    A cet instant, son téléphone posé à côté de lui vibre. La même tête blonde que la dernière fois apparait sur l’écran.  
 
    — Et toi ? il me demande vivement en ignorant l’appel. 
 
    — Je vais rentrer et prendre deux dolipranes parce que cet atelier m’a donné mal à la tête. 
 
    Le téléphone d’Archi vibre à nouveau et sa mâchoire se contracte. Je crois qu’il est temps de mettre fin à cette pause. J’étouffe un bâillement en me levant et remonte avec lui pour récupérer mes affaires. 
 
    — Bonne soirée… 
 
    — Rentre bien, me sourit Archi en posant son téléphone, encore en train de vibrer sur la table. 
 
    En descendant, je me dis que c’était une sacrée journée. Entre le déjeuner avec Archi où je me suis confiée à lui, l’atelier intense où j’ai eu le sentiment que je n’y arriverai jamais et l’anecdote de lunettes rouges que j’ai hâte de raconter à Max, ça en fait des émotions. 
 
    J’ouvre la lourde porte en bois des locaux et manque de rentrer dans une grande blonde qui essayait de forcer dessus pour entrer. Elle ne doit pas avoir de badge. 
 
    — Pardon, je m’empresse de lancer quand nos épaules s’entrechoquent, bien que je ne sois pas plus responsable qu’elle. 
 
    Elle me jette un regard mauvais et mon cœur s’emballe quand je jurerais reconnaitre la fille dont le visage s’est affiché sur le portable d’Archi.  
 
    — C’est ici Oh La La ?  
 
    Ce ton suffisant… 
 
    — Oui, je réponds avec un sourire forcé. 
 
    Ses yeux aussi bleus que froids me balaient rapidement. Je me sens soudain mal à l’aise et tourne les talons. Il me faut ensuite une ou deux secondes pour recouvrer mes esprits et je culpabilise un instant de l’avoir laissée en plan dans le hall alors que j’aurais peut-être pu l’orienter. Mais il y avait quelque chose de méprisant dans son regard qui m’a donné envie de disparaître.  
 
    Plus tard, sur le chemin, je pense encore à elle. Ça me démange de savoir qui c’est…  
 
      
 
      
 
     
 
  
 
  
   
    18 - Archi 
 
      
 
    — Archi, tu as de la visite. 
 
    La voix de Félix me fait lever la tête et je crois rêver quand je vois Marielle se pointer au bureau du renfoncement. C’est la fin de la journée mais j’ai l’impression qu’elle vient de se préparer tant son maquillage est impeccable. Elle porte un tailleur beige sous son trench qui dénote avec le style décontracté des gens ici et surtout… je ne comprends pas ce qu’elle fout là. 
 
    J’esquisse un sourire en attendant que Félix s’échappe et je la fusille enfin du regard quand elle s’assoit en face de moi. Personne ici n’est au courant de son existence, c’est quoi ce plan qu’elle me fait ! 
 
    — Qu’est-ce que tu fous là ? 
 
    Son sourire se fige et elle jette un œil vers un coworker installé un peu plus loin. Je sais qu’il n’écoute pas, il a un casque anti-bruit. Mais je ne le précise pas à Marielle car j’en ai rien à foutre qu’elle soit mal à l’aise. 
 
    — Je te fais une surprise et c’est comme ça que tu m’accueilles ? 
 
    — Une surprise ? 
 
    Elle est sérieuse ou quoi ? 
 
    J’enregistre mon plan inachevé, pressé de quitter les lieux.  
 
    — Oui, Archi. J’avais une bonne nouvelle et tu ne décrochais pas. 
 
    L’excuse bidon. Si on ne s’était pas séparés, je n’aurais pas été étonné qu’elle se pointe à l’improviste, mais là… j’hallucine. 
 
    — Tu es entrée comment ? 
 
    — J’ai attendu que quelqu’un sorte.  
 
    Est-ce qu’elle a croisé Billie ? Mon sang se glace quand je me rends compte que si elle était arrivée quelques minutes plus tôt, elle m’aurait trouvé en tête à tête avec une jolie brune sur les canapés de l’entrée. Elle aurait jeté un froid monumental. 
 
    — Et tu ne pouvais pas envoyer un message comme tout le monde ? 
 
    — Archi, je voulais te le dire en personne ! 
 
    — Tu as dit que tu étais venue car je ne décrochais pas, si j’avais décroché, tu m’aurais dit ta bonne nouvelle au téléphone, non ? Un message, c’est pareil. 
 
    Elle souffle tout en regardant autour d’elle.  
 
    — Tu as fini de bosser ? elle me demande. 
 
    Heureusement que les locaux sont presque vides. Je n’ose imaginer le malaise si j’avais dû la présenter. Voici Marielle, mon ex dont je ne vous ai jamais parlé, avec qui je vis encore car je n’ai pas d’autres solutions et qui donc se permet des intrusions surprises. 
 
    — Qu’est-ce que tu es venue me dire ? 
 
    Elle rejette ses cheveux sur son épaule et se penche au-dessus de la table. 
 
    — J’ai eu un entretien dans une chocolaterie pour un poste de responsable RH. 
 
    Et c’est censé valoir tout ce cinéma… 
 
    — Quand ? je soupire. 
 
    — Cet aprem. 
 
    C’est étrange. Elle ne m’en avait pas parlé. C’est plus fort que moi, maintenant je me méfie de chaque mot qui sort de sa bouche. 
 
    — Comme ça, à l’improviste ? 
 
    — Oui. Le directeur m’a appelée ce matin et m’a demandé quand j’étais disponible. Je lui ai proposé de venir de suite et il m’a reçu. Je suis la seule candidate et le rendez-vous s’est bien passé. 
 
    Ce qu’elle m’annonce est inattendu. Elle est en train de me dire qu’elle a de grandes chances d’obtenir un emploi rapidement. 
 
    — Ce serait pour démarrer quand ? 
 
    — Début novembre, dans deux semaines. 
 
    Cette fois, je me détends un peu. Ça serait génial. Je vais pouvoir me barrer !  
 
    — J’ai commencé à regarder un peu, c’est dans le quartier de Vincennes. Il y a pas mal d’offres de colocation donc il va falloir que tu te mettes à chercher aussi pour qu’on libère l’appartement. 
 
    Ses yeux brillent et son sourire finit par baisser ma garde. A présent qu’elle a un nouveau challenge professionnel, elle se rend compte qu’elle aussi veut aller de l’avant et tourner la page. L’adrénaline monte dans mes veines. 
 
    — Archi, tu veux pas qu’on aille manger un bout dehors et que je te raconte tout ça ailleurs ? 
 
    Elle est à moitié vautrée sur le bureau et même si le type plus loin a l’air imperturbable, la scène est malaisante. Et puis j’avoue que cette conversation qui nous attend, m’emballe. Les choses sont sur le point de se concrétiser. 
 
    — Ok, on y va. 
 
      
 
    Une demi-heure plus tard, attablés dans un restaurant libanais où on n’a encore jamais mis les pieds, on est chacun plongé dans notre carte. Contre toute attente, ma mauvaise humeur est revenue et je n’arrive pas à le cacher. Même si elle est venue m’annoncer une nouvelle que j’attendais avec impatience, je me rends compte qu’elle est encore arrivée à ses fins. Elle m’a délogé du coworking et empêché de finir un plan alors que j’avais assuré à mon client qu’il l’aurait à la première heure demain. Du coup, il va falloir que je le termine à l’appart alors que je n’arrive plus à travailler là-bas. J’aurais dû rester à Oh La La au lieu de m’exécuter comme un toutou, une fois de plus. 
 
    — Qu’est-ce que tu vas prendre ? Tout à l’air bon !  
 
    Comment elle fait pour être aussi enthousiaste en sachant que le mec juste en face - en l’occurrence, moi - a envie d’être de partout sauf avec elle ? 
 
    — Je n’ai pas très faim. 
 
    Elle pose sa carte sur la table. Avant même de croiser son regard, je m’attends à y lire de la tristesse ou de la déception et je me dis que je suis un con. Sauf que non, c’est de l’agacement qui y brille. Cette lueur que je déteste par-dessus-tout pour l’avoir vue trop souvent. À la différence que si par le passé, je la redoutais, maintenant, je m’en gargarise. Comme si l’énerver en permanence me vengeait de tous les mauvais sentiments que j’ai enfouis durant ces derniers mois. C’est stupide mais plus fort que moi. 
 
    — Je ne te comprends pas, Archi. Tu ne fais aucun effort, putain ! 
 
    — Et pourquoi je devrais en faire ? 
 
    — Je te rappelle que c’est toi qui as décidé de me quitter, j’essaie de faire bonne figure malgré tout alors que tu vis ta meilleure vie et… 
 
    — Je vis ma meilleure vie ? je la coupe. 
 
    — Oui ! Tu passes tout ton temps à Oh La La, tu vas courir tous les jours, tu reprends le foot… comme si tu étais déjà passé à autre chose ! 
 
    — Ce que tu appelles meilleure vie est juste une vie normale. Et je t’assure que non, je suis dans le stress en permanence. De rentrer et subir tes remarques, de compter pour savoir si tu vas t’en sortir quand je partirai, de calculer quel loyer je vais pouvoir prendre de mon côté… Promis Marielle, je ne vis pas ma meilleure vie. 
 
    La serveuse se pointe timidement, gênée d’interrompre notre échange. Marielle passe commande sèchement et son attitude m’insupporte tant que je suis tenté de la planter là. Mais je m’abstiens et me contente de dire gentiment « la même chose » à la jeune fille qui n’y est pour rien dans notre différend. 
 
    — Archi, on n’a plus que quelques semaines à partager en commun. L’idéal pour nous deux serait qu’on arrive à s’entendre. 
 
    — C’est-à-dire ? 
 
    — Je ne ferai plus de remarques. Et tu as bien vu, j’ai arrêté de t’appeler en journée. 
 
    — Mais c’est normal, Marielle, on n’est plus ensemble ! 
 
    — Ce n’est pas une raison pour que tu agisses comme ça avec moi ! Je ne sais jamais si tu rentres manger ou pas, quand tu es là tu bouffes dans ton coin, tu m’ignores la plupart du temps… C’est irrespectueux ton attitude ! 
 
    Ses yeux s’embuent et je suis forcé de m’avouer qu’elle dit vrai. Le problème, c’est que je redoute tellement qu’elle soit acerbe avec moi que je la fuis en permanence. Et je crains aussi la crise de trop qui me ferait prendre sur un coup de tête toutes mes affaires en sachant pertinemment que je n’ai nulle part où aller et que je la laisserais dans la merde. C’est pour ça que je l’évite au maximum, mais je comprends pour autant ce qu’elle veut dire. 
 
    — OK, je finis par lâcher. Moi non plus, l’ambiance à l’appart ne m’enchante pas. C’est juste que j’ai fait un trop plein de nos prises de tête, je n’en peux plus…  
 
    — J’ai pris du recul et j’ai compris, c’est fini tout ça. 
 
    Nos verres de vin arrivent. Elle s’empare du sien et le lève. 
 
    — On fait la paix ? 
 
    Son regard a l’air sincère. Je suis certain qu’elle l’est comme à chaque fois qu’elle s’est excusée par le passé. Mais est-ce qu’elle tiendra jusqu’à notre séparation ? 
 
    Ça ne me coûte rien d’essayer en tout cas, d’autant que la situation peut se décanter très vite à présent. J’avoue que ce sera plus agréable de s’entendre jusqu’à la fin plutôt que de s’ignorer. 
 
    J’entrechoque mon verre contre le sien. 
 
    — Bon alors, comment tu as eu cet entretien ? 
 
    — J’ai postulé à une annonce sur le Pôle Emploi ! 
 
    — Et tu as été la seule candidate ? 
 
    — La première que le directeur a appelé en tout cas. Et comme l’entretien s’est bien passé, il y a des chances que je reste la seule. 
 
    — Bravo… tu auras la réponse quand ? 
 
    — D’ici la fin de la semaine prochaine car il souhaite quand même se renseigner sur mes références. 
 
    C’est pas gagné alors vu qu’elle a eu un licenciement à l’amiable sur son poste précédent pour incompatibilité d’humeur avec son responsable. 
 
    — Et tu n’as pas peur qu’ils appellent ton ancienne boite ? 
 
    — Non car j’ai appris la semaine dernière que mon ancienne responsable était en congés maternité. Et c’est Virginie qui la remplace, elle jubile. Elle ne dira que du bien de moi. 
 
    — Tout est aligné alors, je souris. Et si ça se fait, tu laisseras tomber l’entretien pour le poste à la compagnie des eaux ? 
 
    — J’opterai pour le premier qui me proposera un contrat. 
 
    C’est tout ce que j’ai envie d’entendre. 
 
    — C’est mieux car apparemment, il y avait plusieurs sélections pour le poste de la compagnie des eaux. Ça n’aurait pas été pour demain. 
 
    Son sourire se fige et je me dis que j’aurais dû fermer ma gueule. 
 
    — On parle quand même d’un poste en CDI, je te signale. Le but est d’avoir le plus intéressant pas le plus rapide. 
 
    C’est le contraire de ce qu’elle a dit juste avant. Pourquoi elle a un tel esprit de contradiction ? 
 
    — Tu viens de dire que tu prendras le premier qui te propose quelque chose. 
 
    — Écoute, on verra bien. Rien n’est fait. 
 
    Je serre la mâchoire pour éviter de l’envoyer chier. C’est incroyable la facilité avec laquelle elle me monte en pression. Elle boit une gorgée de son verre et affiche à nouveau un sourire sur son visage. 
 
    — Et toi, tu ne me racontes plus rien. Comment sont les gens qui bossent avec toi ? Il avait l’air sympa le gérant… 
 
    Putain, j’espère que Félix ne me parlera pas de la venue surprise de Marielle devant les autres demain. D’ailleurs, elle s’est présentée comment à lui ? 
 
    — Oui, il s’appelle Félix. Il est un peu déjanté mais il crée une bonne ambiance dans le coworking… 
 
    Je lui raconte quelques anecdotes en ne citant que des noms masculins pour ne pas éveiller sa possessivité. Il n’est même pas vingt heures quand on sort du restaurant où il n’y avait pas un chat. Je tiens la porte à Marielle et un détail me frappe quand elle me passe devant. Le genre de choses auxquelles je n’aurais pas prêté attention en temps normal. 
 
    — Tu es venue directement à Oh La La après ton entretien ou tu es passée à l’appart ? je lui demande l’air de rien alors qu’on marche dans la ruelle. 
 
    — Je suis venue tout de suite, j’étais trop pressée de te raconter… 
 
    — Tu as été en métro ? 
 
    — Oui, c’était l’enfer le trajet.  
 
    Elle s’accroche à mon bras et j’ai soudain envie de la repousser. Mais encore une fois, je prends sur moi car je sais qu’elle a besoin d’un appui pour marcher dans la rue pavée avec ses talons hauts.  
 
    Je n’ai qu’une chose en tête. Son tailleur est froissé à l’arrière alors qu’il était impeccable quand elle est arrivée au coworking. Donc… elle a réussi à ne faire aucun pli en deux longs trajets de métro et un entretien dans un bureau mais une petite heure au resto a suffi à le froisser. 
 
    Est-ce qu’elle aurait inventé toute cette histoire d’entretien pour que je sois « content » et qu’on se réconcilie ? Elle ne serait quand même pas capable d’une chose pareille… J’ai l’impression que je deviens parano. 
 
    Dans l’escalier qui nous mène chez nous, elle en fait un peu trop dans le côté pompette car elle n’a bu que deux verres de vin. Elle glousse en disant des conneries et je feins de m’en amuser. On entre, elle trébuche et s’accroche à moi. 
 
    — Je crois que j’ai trop bu… elle rit. 
 
    — Tu devrais aller te coucher. Moi, j’ai du boulot qui m’attend. 
 
    Je m’extirpe de son emprise et pars dans le salon où je retire ma veste. Elle est déjà derrière moi. 
 
    — On n’a pas fini de fêter ça, elle lance d’une voie enjôleuse en enlevant la veste de son tailleur.  
 
    Elle se retrouve dans un petit haut en dentelle blanche qui il y a encore quelques semaines m’aurait fait chavirer. 
 
    — Marielle, ne gâche pas tout. 
 
    — Qui parle de gâcher quoi que ce soit ? Ce n’est pas parce qu’on n’est plus ensemble qu’on ne peut pas s’amuser de temps en temps… 
 
    Tout en parlant, elle fait glisser son pantalon au sol, l’enjambe et avance vers moi. J’ai aussi bu un peu et je commence à douter. Surtout quand elle plaque sa main sur mon entrejambe et la presse. Je soupire sans conviction alors qu’elle me regarde avec défi. Puis, elle entreprend de déboutonner mon jean. 
 
    — Ne fais pas ça, je l’arrête d’une main sur la sienne. 
 
    Seul son sourire me répond alors qu’elle se cramponne à ma main et s’agenouille devant moi. Ça fait plus d’un mois qu’il ne s’est rien passé entre nous et malgré moi, je me sens durcir alors qu’elle fait glisser mon pantalon le long de mes jambes. J’ai l’impression d’observer la scène de loin et peine à réagir comme si j’étais en train de me demander ce que je ressens vraiment. Et à vrai dire, rien. Oui, elle est belle. Oui je réagis à son contact. Mais non je n’ai plus envie d’elle et juste avant qu’elle ne me prenne dans sa bouche, je recule. 
 
    — Je… je ne peux plus. 
 
    Son expression change et je m’en veux d’avoir mis des plombes à lui faire comprendre. Elle se relève et se passe les mains dans les cheveux avant de se mettre à faire les cent pas comme un lion en cage pendant que je réajuste mon pantalon. 
 
    — Tu vois qui ? 
 
    — Quoi ? je grimace. 
 
    — Tu n’aurais jamais refusé une fellation si tu ne voyais pas quelqu’un d’autre. Tu crois que je suis une abrutie ! elle gronde. 
 
    — On n’est plus ensemble Marielle. Dans ma tête c’est clair et dans mon corps aussi. Il n’y a pas besoin de chercher d’autres raisons. 
 
    — Connard, tu mens ! 
 
    Sans prévenir, elle me pousse de toutes ses forces et je perds l’équilibre, me cognant le pied contre la commode. La douleur me monte au cerveau et je frappe du poing sur la table si fort qu’un vase glisse au sol et se brise. 
 
    On se toise quelques secondes et je vois une lueur mauvaise dans son regard. Je suis sûr qu’elle est contente que je me sois fait mal et aussi que j’aie perdu mes moyens. Elle aime trop ça la confrontation. 
 
    — Dégage du salon ou c’est moi qui me barre de cet appart, je grince. 
 
    La menace ultime. Ça ne m’arrangerait pas d’aller taper à la porte de Este avec qui je viens tout juste de renouer mais s’il le faut, je le ferai. Et elle doit s’en douter car elle me tourne le dos et s’en va. Quelques secondes plus tard, je l’entends s’enfermer à clé dans la salle de bains et je ricane. Comme si je comptais la rejoindre, sérieux… 
 
      
 
    L’eau coule depuis quelques minutes quand je décide que c’est le moment ou jamais de dissiper mes doutes. Son sac à main est resté dans l’entrée. Je fouille à l’intérieur à la recherche de son portable. Je n’ai jamais fait ça de ma vie, fouiner en cachette et j’en ai les mains qui tremblent.  
 
    Dans le journal d’appels, il n’y a rien d’autre aujourd’hui que des appels vers mon numéro. Les seuls SMS du jour concernent sa sœur. Et dans sa boite mail, uniquement des publicités et diverses annonces automatiques de sites de recherche d’emploi. En somme, elle m’a menti. 
 
    Il n’y a aucune trace de l’appel du fameux directeur. La seule nouveauté que je vois c’est qu’elle a installé une application de sites de rencontre mais ça, je m’en carre. 
 
    La seule chose qui m’obsède c’est que j’ai cru à un putain de mensonge et je comprends mieux pourquoi elle ne s’est pas étalée plus que ça sur la teneur de l’entretien et sur le faux poste. Il n’y aura donc pas d’embauche de prévue dans quinze jours. Elle a inventé tout ça pour initier un rapprochement et j’en connais la raison. Hier soir, j’étais à mon match de foot et elle a voulu se venger. 
 
    Notre relation est devenue beaucoup trop toxique pour que ça se termine bien. Il faut que je me barre et vite. 
 
      
 
     
 
  
 
  
   
    19 - Billie 
 
      
 
    Archi est distant ces derniers jours. Il a l’air de ruminer dans son coin, il est là avant que j’arrive et toujours là quand je pars. Ses traits sont tirés et il a l’air ailleurs. Il m’a confié qu’il avait pris plus de missions qu’il n’aurait dû et croule sous le travail. C’est à peine s’il s’octroie des pauses. Moi par contre, je vais en faire une. 
 
    — Tu vas au café ? il me demande quand je me lève. 
 
    — Oui, tu m’accompagnes ? 
 
    Il y a du monde devant les machines et on s’empare de nos boissons avant d’aller s’exiler sur une banquette contre un mur. Il soupire en s’asseyant et j’en profite pour prendre la température. 
 
    — Tu n’arrives toujours pas à sortir la tête de l’eau ? 
 
    — Si, ça y est, je suis en bonne voie. D’ici la fin de semaine, je devrais être à jour. 
 
    — Ah, tant mieux… 
 
    — Et toi, quoi de neuf ?  
 
    Je réfléchis un instant. 
 
    — Le week-end dernier, j’ai été voir l’exposition photo à laquelle Dan participe. Le sujet c’était le partage et tous les photographes l’ont traité d’une façon différente. C’était sympa. 
 
    — Je parlais quoi de neuf niveau boulot, il se marre en se redressant. 
 
    Il avait l’air dans ses pensées quand on s’est installés et voilà qu’il revient à la réalité. Ça me plait davantage. 
 
    — C’est nul comme question, Archi. 
 
    — T’as pas avancé, c’est ça ?  
 
    — Non mais pour ma défense, j’ai des missions de traduction à remplir et ça me prend pas mal de temps. 
 
    — Et puis, ça doit être fatigant. Hier, tu as fait six pauses avec Max, non ? 
 
    Son sourire espiègle est aussi de retour. 
 
    — N’importe quoi. 
 
    — Si j’ai compté.  
 
    — On en a vraiment fait autant ?  
 
    Je passe sous silence que sur ces six prétendues pauses, il y a deux fois où on a été se promener à l’étage des Bandits pour essayer d’écouter derrière la porte du bureau où s’était enfermé le faux assureur avec un homme qui est arrivé drôlement en colère. Mais on a rien réussi à capter. Surtout que Félix a débarqué avec un sourire en coin en nous rappelant l’existence des caméras, ce qui signifiait qu’il nous a vu coller nos oreilles à la porte. 
 
    — Mon objectif du jour c’est de regarder l’interface que tu m’as recommandée pour faire un site internet. J’abandonne l’idée de le faire seule. 
 
    — C’était il y a deux semaines, je ris. 
 
    — Je n’ai pas eu de motivation depuis ! Si j’avance bien, je vais au cinéma ce soir pour me récompenser. 
 
    — Tu as besoin d’une carotte en fait ? 
 
    — Hein ? 
 
    Il rit. 
 
    — Tu connais pas cette expression ? 
 
    — Non, je crois pas… 
 
    — On dit ça quand quelqu’un a besoin d’une récompense pour faire quelque chose. Un âne avance pour avoir une carotte. 
 
    — T’es sérieux, tu m’as comparé à un âne ? Je grimace. 
 
    — C’est une expression Billie, il rit encore. 
 
    J’aime sa façon de prononcer mon prénom avec cet air à la fois amusé et excédé. 
 
    — Le cinéma est ma carotte, si tu veux. Mais si j’avance pas, j’irai quand même pour me changer les idées. 
 
    — Ah toi t’es comme ça, tu te récompenses quoi qu’il arrive ? 
 
    — Il y a plusieurs levels de récompenses. Par exemple, je peux aller au cinéma mais ne pas prendre de pop-corn, tu vois ? 
 
    — Et tu y vas avec qui ? 
 
    — Seule. 
 
    Tu veux venir ? 
 
    — Tu vas voir quoi ? 
 
    — Alors… sache que j’ai de gros problèmes pour prendre une décision. Donc ça se joue entre un film d’action, un dessin-animé et une comédie. 
 
    Il rit encore en s’appuyant sur ses cuisses pour se relever. La pause est déjà finie.  
 
      
 
    *** 
 
      
 
    Une fenêtre pop-up de messagerie interne s’affiche et je suis surprise de voir que « ARCHI-S » m’écrit. Avec Max, on utilise parfois cet outil pour se parler discrètement mais comme on finit toujours par glousser en simultané devant nos écrans, ça ne dure pas bien longtemps. 
 
      
 
    ARCHI-S : J’ai fini mon plan  
 
      
 
    Je lève les yeux vers lui, amusée. Pourquoi il ne me le dit pas à voix haute ? 
 
    BILLIE-P : Si j’avais fini quoi que ce soit, je le crierais sur les toits…  
 
      
 
    ARCHI-S : Je mérite d’aller boire une bière.  
 
      
 
    BILLIE-P : Une bière ? C’est ça ta carotte ?  
 
      
 
    ARCHI-S : au stade où en sont mes neurones, je fais au plus simple  
 
      
 
    Je laisse échapper un rire et n’ose pas me tourner vers Jean-Seb, le développeur assis en bout de table qui doit se demander ce qui m’arrive. 
 
      
 
    ARCHI-S : Et toi, tu mérites les pop-corn ou pas ?  
 
      
 
    BILLIE-P : Je suis en train d’hésiter entre un legging léopard en solde ou une veste en tweed rose au prix fort mais beaucoup trop chouette. Ça répond à ta question ?  
 
      
 
    ARCHI-S : à ce rythme-là, tu vas rester dix ans en France  
 
      
 
    BILLIE-P : j’ai estimé un mois pour venir à bout de ce site internet, et un autre pour démarcher des maisons d’édition et attendre des entretiens, je suis laaaarge  
 
      
 
    ARCHI-S : du coup, tu as le temps de prendre un verre avec moi ?  
 
      
 
    Une invitation ? Je ne m’y attendais pas du tout. Je sens mes joues rougir et je crois que ça veut dire que j’en ai envie. Je me baisse un maximum pour me cacher derrière mon écran. 
 
      
 
    BILLIE-P : une anglaise ne refuse jamais une bière  
 
    ARCHI-S : dans une demi-heure ?  
 
      
 
    BILLIE-P : yes  
 
      
 
    Il est plus de dix-sept heures trente. En vrai, je n’ai pas rien foutu. J’ai fini mes deux traductions de notices pour de petites entreprises françaises. Une niche que j’ai trouvée sur un forum la semaine dernière. Ça ne paie pas très bien mais je les remplis vite et peux donc en cumuler plusieurs dans la même journée. 
 
    Depuis qu’Archi m’a proposé de boire un verre avec lui, j’ai les mains moites. Et l’estomac noué. Un peu comme l’excitation d’un premier rendez-vous et c’est une sensation qui m’est presque inconnue… J’avais dix-huit quand j’ai rencontré Dustin et n’ai finalement connu que lui. On dirait qu’une part de moi qui s’était assoupie se réveille et je me sens plus vivante. Et tant pis si pour Archi ce n’est qu’un simple verre, ce que ce rendez-vous improvisé me fait ressentir est bénéfique.  
 
    — On va la boire cette bière ? il me lance soudain en s’enfonçant dans son siège, signe qu’il a fini ce qu’il devait faire. 
 
    Notre petit secret devient public puisque Jean-Seb, et même une coworkeuse assise plus loin, ont forcément entendu et je ne sais pas pourquoi, je suis un peu déçue mais évidemment, je ne le montre pas. 
 
    — Allez. 
 
    En descendant, on croise le mec louche qui est en train de monter avec un sandwich dans les mains. 
 
    — Tu crois qu’il compte dormir ici ? me demande Archi quand on arrive en bas. 
 
    — Impossible, Félix nous a tous à l’œil. Il a un écran spécial dans son bureau où il voit toutes les caméras. Comme un tour opérateur. 
 
    — Ben il doit pas y avoir de caméras dans les bureaux individuels car ce matin, je suis passé devant et… tu ne devineras jamais ce que j’ai entendu. 
 
    Archi n’est pas du tout du genre à échanger des potins donc son air de conspirateur me laisse mitigée. Soit il a un ragot de dingue, soit il se fiche de moi. J’arbore un air sceptique pour lui montrer que je ne tombe pas dans son piège. 
 
    — Vas-y…  
 
    — Des gémissements de l’autre côté de la cloison. 
 
    — Quoi ? je m’écrie alors Gladys nous rejoint quand on atteint la porte de sortie. 
 
    — Vous allez à l’afterwork demain ? elle nous demande tour à tour en fermant son manteau. 
 
    À partir de demain, il y aura un afterwork à Oh La La tous les troisièmes jeudis du mois. J’ai prévu d’y aller vu que ce sera l’occasion de rencontrer les coworkers avec qui je n’ai pas l’occasion de discuter car ils font moins de pause-café que moi. 
 
    — J’avais pas vu qu’il y avait un afterwork, répond Archi. 
 
    — On a reçu une newsletter spéciale et c’est aussi affiché ici, elle glousse en désignant le panneau d’informations.  
 
    — Moi j’y serai, j’interviens. Tu y vas, toi ? 
 
    — À la base j’avais un rendez-vous mais je vais le décaler car Félix a insisté pour que je vienne, elle fait mine de soupirer. Il a dit que ce serait l’occasion que je parle de l’atelier que je vais animer la semaine prochaine. D’ailleurs, si ça vous intéresse, ce sera sur la façon de rédiger un contenu percutant sur son site internet. 
 
    — Je m’inscrirai, je suis en plein dedans ! j’argue alors qu’Archi ouvre la porte. 
 
    — Ne tarde pas car il va vite être complet. 
 
    Elle me décoche un clin d’œil avant de s’échapper dans la rue. Elle est pimbêche quand même… je ne peux m’empêcher de penser en la regardant s’éloigner sur ses talons hauts. J’ai toujours admiré les filles bien habillées en toutes circonstances mais le confort prime pour moi et mes baskets sont mes seules valeurs sûres. 
 
    — Tu es en plein dedans ? ricane Archi. 
 
    — Oh, ça va ! On t’a déjà dit que tu n’étais pas du tout encourageant comme type ? 
 
    — Viens, c’est par là. 
 
    Je bifurque dans la direction qu’il m’indique. Je ne sais pas où il m’amène mais je me laisse porter.  
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
     
 
  
 
  
   
    20 - Archi 
 
      
 
    J’ai proposé ce verre à Billie sans arrière-pensées. Enfin, c’est ce dont j’essaie de me convaincre alors qu’on s’attable à une terrasse à deux pas de Oh La La. Je n’arrive pas à m’empêcher de la trouver belle avec sa frange en bataille et son bout du nez rouge. Pendant qu’elle regarde autour d’elle avec un air songeur et un petit sourire, je me dis que cette fille a quelque chose de différent des autres. Mais quoi ? Son naturel sans doute. Ou son rire qui résonne fort. Son petit look d’anglaise. Sa crédulité, parfois. Son côté décomplexé. Son sens de l’autodérision. L’addition commence à être lourde, je devrais peut-être laisser cette énigme de côté. 
 
    — J’adore ce quartier… elle finit par me confier. 
 
    — Comment tu as atterri dans le neuvième ? 
 
    — Quand je suis née, mes parents ont acheté un appart sur Paris pour que cela facilite leurs virées parisiennes. Ils ont eu un coup de cœur pour celui-là car il n’est qu’à un quart d’heure de Montmartre. Et du coup, j’y vis. Je l’adore ! Il y a des moulures, du parquet au sol et les plafonds sont tellement hauts… Rien à vois avec l’architecture de Newcastle ! 
 
    Son accent est craquant. Ce sera presque du gâchis qu’elle ne parle qu’anglais lorsqu’elle sera rentrée chez elle. À moins qu’elle ait un accent frenchy quand elle converse dans l’autre langue ? 
 
    — Tu as toujours vécu sur Paris ? elle me demande une fois que le serveur nous a déposé nos bières. 
 
    — J’ai grandi à Boulogne. Je suis arrivé dans le neuvième il y a un peu plus de trois ans. 
 
    — Qu’est-ce qui t’a attiré ici ? 
 
    — Je me suis installé avec mon ex qui vivait déjà dans cet arrondissement. 
 
    Rien que de penser à Marielle, ça m’angoisse. Depuis notre dispute il y a quinze jours, elle a retenté un rapprochement à deux reprises, je l’ai repoussée, elle s’est énervée et ça fait plus d’une semaine qu’on ne s’adresse pas la parole. Le climat est tendu à l’appart. Je sais qu’elle est censée passer son entretien à la compagnie des eaux cette semaine mais j’ignore si c’est déjà fait ou pas.  
 
    — Tu es restée combien de temps avec elle ? 
 
    Il y avait une chance sur deux qu’elle pose une question à ce sujet puisque j’ai tendu le bâton sans vraiment m’en rendre compte.  
 
    — Trois ans.  
 
    — Ah oui quand même… Donc vous vous êtes séparés récemment ? 
 
    — Juste avant que j’arrive à Oh La La.  
 
    Billie hoche la tête et soudain, ses yeux s’arrondissent. 
 
    — Non mais… on n’a pas fini notre conversation tout à l’heure ! 
 
    — Laquelle ? je demande, perdu. 
 
    — C’étaient qui les deux coworkers que tu as surpris dans le bureau ? 
 
    Comment c’est possible de passer du coq à l’âne comme ça ? 
 
    — Je n’ai surpris personne, je ris. J’ai entendu des bruits suspects. 
 
    — C’était qui ?!  
 
    — Comment tu veux que je le sache ? Je n’ai pas ouvert la porte ! 
 
    — Mais qu’est-ce que tu faisais à l’étage des Bandits ? 
 
    — Je vais parfois m’assoir sur la banquette où on a une vue panoramique quand j’ai l’esprit en ébullition. Tu sais, là où on s’était rencontrés à la soirée d’inauguration. Et donc, je passe devant les bureaux individuels. 
 
    Elle fronce les sourcils. 
 
    — Mais c’est le pire potin inachevé que j’aie jamais entendu ! 
 
    — Tu m’as pris pour Max et toi ? je ricane. 
 
    Je pourrais lui dire que quelques minutes plus tard alors que j’étais de retour au bureau, j’ai vu Dan dévaler les escaliers, le visage un peu trop rouge mais elle en tirerait des conclusions hâtives et je serais à l’origine de la rumeur que Max et elle répandraient. 
 
    — C’était quand ? 
 
    Elle ne lâche rien. 
 
    — Vendredi au milieu de l’après-midi. Entre 15h12 et 15h14 et je crois qu’il faisait onze degrés dehors, je la taquine. 
 
    — Mais… t’aurais pu nous le dire en revenant au bureau ! 
 
    — Et quoi ? Vous vous seriez assises dans le couloir là-haut en attendant ? 
 
    — On va mener une enquête avec Max pour savoir qui était là vendredi, elle soupire comme si elle en faisait son affaire. 
 
    — C’est ce que je te disais tout à l’heure, tu ne risques pas d’avoir fini ton travail avant la fin de l’année.  
 
    — Tu as raison, il va falloir que je cale les mystères à éclaircir dans mon retroplanning…  
 
    — Les ? je m’étonne. 
 
    Son sourire est malicieux et j’attends la suite. 
 
    — Trouver qui est le mec louche et savoir qui a couché dans le bureau vendredi soir. 
 
    J’éclate de rire.  
 
    — T’es insupportable. Je n’aurais rien dû te dire ! En Angleterre aussi tu es la reine des potins ? Ou c’est seulement un virus parisien ? 
 
    — Non, je crois que j’ai toujours été un peu commère, elle rit. Je me souviens d’une histoire au collège… 
 
    Elle me raconte des anecdotes qui me font marrer et quand on termine notre deuxième bière, je regarde ma montre. Je n’ai pas pris le temps de déjeuner ce midi et je commence à avoir faim. Sa présence est distrayante, j’en oublierais presque mes soucis. Ça fait deux semaines qu’on n’avait pas eu l’occasion de discuter tous les deux car je me suis mis en tête de prendre autant de contrats que possible pour mettre de l’argent de côté et être prêt à me barrer dès que Marielle aura un poste. Je me rends compte que la fraicheur de Billie m’avait manqué et je ne suis pas pressé de la quitter. 
 
    — Tu vas toujours voir ton film ou tu veux qu’on mange un bout quelque part ? 
 
    — Je préfère manger avec toi plutôt que d’aller voir un film seule. 
 
    Sa franchise me désarçonne et nos yeux s’arriment quelques secondes. Je ressens comme une décharge électrique qui me fait tressaillir et je remonte la fermeture de ma veste jusqu’au cou pour mettre ça sur le coup du froid. 
 
    — Tu as envie de quoi ?  
 
    — Je connais un endroit où ils font les meilleurs kebabs de la ville ! Derrière la place. 
 
    — T’extrapoles pas un peu ? je ris.  
 
    Elle me tire la langue et pose de l’argent sur la table avant même que je n’aie le temps de sortir mon portefeuille. 
 
    — C’est moi qui ai proposé le verre à la base, je comptais t’inviter, je râle en repoussant son fric vers elle. 
 
    — C’est stratégique, je paie les bières, tu paies mon kebab. Je suis gagnante. 
 
    Je soupire en la suivant. Elle est toute petite et a une énergie folle, une vraie pile électrique. Elle parle à toute allure alors qu’on rejoint le snack et son sourire est tellement lumineux quand elle regarde la carte que j’ai l’impression de l’avoir emmenée dans un parc d’attractions. Si j’avais demandé à Marielle ce qu’elle avait envie de manger, jamais elle n’aurait opté pour un sandwich. Elle m’aurait trainé dans un restaurant branché où on aurait fait la queue vingt minutes. C’est bête mais ce choix rend Billie encore plus facile à vivre. Et sa réponse anodine concernant le fait qu’elle préférait rester avec moi que d’aller au ciné m’a un peu chamboulé. Il y a eu une sorte d’étincelle quand on s’est regardé et depuis, je suis troublé. En fait, j’ai eu la preuve de ce que je ne voulais pas voir : elle m’attire et j’ai le sentiment que c’est réciproque. 
 
    Pendant qu’on patiente dans la file, je la regarde discrètement en me demandant si j’aurais tenté quelque chose si tout avait été aligné. C’est-à-dire si j’avais été célibataire depuis un moment sans ex petite-amie dans la chambre d’à côté dans son propre appart. Le manteau anthracite de Billie lui arrive mi-cuisse, juste au-dessus de ses chaussettes du même ton. Elle a un look d’adolescente sexy qui n’arrange en rien mes sentiments ambivalents. Et quand elle lève les yeux vers moi et que je suis en train de fixer sa bouche rose dont les courbes sont parfaites, je m’efforce de donner le change. 
 
    — Tu as fini par choisir quoi ? Le legging léopard ou la veste rose ? 
 
    — Devine, elle sourit. 
 
    — La veste pas soldée. 
 
    — Et ben non, j’ai le sens des affaires figure-toi ! 
 
    — Ça aurait dû me mettre la puce à l’oreille ta stratégie pour que je te paie le kebab… 
 
    — T’es pas malin Archi, qu’est-ce que tu veux que je te dise ? elle sourit fièrement. 
 
    Notre tour arrive, on passe commande et on se décale pour attendre nos sandwichs. La nuit est tombée et l’humidité se fait ressentir. 
 
    — Je veux bien que tu me dises pourquoi tu as choisi de manger dans le froid alors qu’il y a plein de petits restos à côté ? 
 
    Elle fait mine de réfléchir et hausse les épaules. 
 
    — Ce n’est pas dans mes habitudes. En Angleterre, on est plutôt du genre à manger sur le pouce plutôt que de s’attabler. C’est typiquement français ce goût du luxe. Ça a même un petit côté ringard. 
 
    J’éclate de rire devant son air narquois. 
 
    — Donc ma proposition de manger une tartiflette la semaine dernière était ringarde ? 
 
    — Non ça c’était ultra cool. Tu voudras qu’on y retourne ? 
 
    Ses grands yeux de biche qui attendent ma réponse comme si son avenir en dépendait. Je suis vraiment sous le charme de cette fille. 
 
    — Si tu veux. 
 
    J’avais dit freiner, putain. 
 
    — Je savais que je pouvais compter sur toi… elle sourit encore et cette fois, je sais qu’elle se fout de moi. 
 
    On mange nos sandwichs assis sur un muret. Elle me raconte comment elle trouve ses missions de traduction et je lui explique comment je travaille mes plans. On a un peu le même fonctionnement : prendre les petits boulots peu valorisants mais lucratifs en attendant mieux. Quand je la vois se frotter les mains pour se réchauffer, je me lève à contrecœur.  
 
    — Tu habites où ? 
 
    — Dans la rue de Navarin, tu connais ? 
 
    Ses parents ne rigolent pas. Les bâtiments sont magnifiques dans cette rue et le prix des appartements doit douiller. 
 
    — C’est sur mon chemin, je te raccompagne. 
 
    — Sinon tu m’aurais laissée en plan ? 
 
    Je ris devant son regard faussement choqué.  
 
    — Évidemment. Je ne suis pas ce genre de type ringard qui raccompagne sa collègue dans un quartier aussi safe… 
 
    — Tu me déçois Archi, elle murmure le sourire aux lèvres. J’aurai dû prendre une bière avec un coworker plus attentionné. 
 
    — Grave. Le graphiste, comment il s’appelle déjà ? Il te l’aurait sûrement offerte, lui. 
 
    Je l’ai entendue se plaindre à Max qu’elle avait eu le malheur de déjeuner en face de ce type et qu’il l’avait draguée lourdement. Elle éclate de rire et s’accroche sans pression à mon bras. J’aime le naturel avec lequel elle le fait et je n’en tire aucune conclusion car je l’ai vue faire la même chose plusieurs fois avec Max et même avec Saul. Elle est tactile. 
 
    — Jamais de la vie. Il m’a traumatisée en seulement dix-sept minutes. 
 
    — Tu as compté ? 
 
    — Oui. Je n’ai jamais mangé aussi vite et ça m’a même déclenché un hoquet ! 
 
    Elle débite connerie sur connerie et ça la rend attachante. Et puis, je n’arrive pas à faire abstraction de son bras qu’elle a enroulé autour du mien et du parfum de son shampoing que j’inspire à chaque pas… Elle me fait rire, me désarçonne et me plait beaucoup. Tout ça à la fois. C’est aussi perturbant que plaisant. 
 
     
 
  
 
  
   
    21 - Billie 
 
      
 
    — Je suis sûre que c’est une de ces deux-là… murmure Max en jetant un regard en biais aux deux filles en train de discuter à proximité.  
 
    Ma copine vient d’arriver et je l’ai entrainée au café pour lui raconter le demi-potin d’Archi. 
 
    — Non mais sérieux, faut être complètement frappé pour faire ça au milieu de la journée dans un bureau où les cloisons sont en papier ! Archi est sûr de ce qu’il a entendu ? 
 
    — Je ne lui ai pas demandé d’imiter les bruits, je pouffe. 
 
    — Chaque détail compte pourtant. Je vois bien Samira faire ça. Elle a l’air d’avoir le feu au cul. 
 
    Je lorgne la jeune fille habillée d’un slim en cuir noir, d’un chemisier décolleté et de bottes à talons en haussant les épaules. Max ne la supporte pas celle-là. Déjà car c’est celle qui lui a piétiné le pied lors de la soirée d’inauguration. Et puis aussi car elles se sont choppées la semaine dernière pour une histoire de sushis. Elle a pris ceux de Max en prétextant s’être trompée alors qu’il s’est avéré sur le listing qu’elle avait commandé une soupe miso. Elle a dû changer d’avis entre temps et se servir dans les commandes des coworkers et Max lui a fait remarquer devant tout le monde. Bref. 
 
    — Tu sais que Saul a réussi à se rapprocher de Lisa ? je lui souffle en désignant la blonde. Jeudi dernier, ils ont bu un café tous les deux dans la matinée, puis se sont parlé après le déjeuner. Et pour une fois, il avait l’air très sérieux. Soit c’est une cliente pour ses produits, soit… il la draguait. Alors peut-être que vendredi ils ont concrétisé ? 
 
    Une lueur de surprise traverse son regard et elle éclate de rire.  
 
    — Oh purée ! On lui dit ou pas qu’il est sûrement le cobaye de son prochain article ? 
 
    Je glousse à mon tour. Lisa est journaliste pour un magazine féminin et les sujets qu’elle traite sont osés. Le dernier qu’elle nous a fait lire pendant une pause déjeuner s’intitulait: « Dix raisons d’oser prendre son pied dans des endroits insolites ». 
 
    — Punaise, t’as raison… On tient une piste sérieuse ! 
 
    — Ou encore… Gladys et Dan ? elle chuchote en les regardant papoter plus loin. 
 
    — Je ne crois pas. 
 
    — Pourquoi ? Ils sont toujours fourrés ensemble. 
 
    — Disons qu’il n’est pas du même bord, je souris. 
 
    — Quoi ? Comment tu sais ? 
 
    — Je ne suis pas sûre à cent pour cent mais le week-end dernier, je suis passée voir l’exposition photo à laquelle il participait et il était entouré d’hommes dont un en particulier qui avait l’air très… proche de lui.  
 
    — Intéressant… Et moi qui croyais qu’il en pinçait pour toi ! 
 
    J’éclate de rire.  
 
    — J’ai cru aussi un temps mais je t’assure que non. Il me sollicitait surtout pour que je l’aide à traduire son site. 
 
    — L’enfoiré… 
 
    — T’inquiète pas, il n’est pas mon genre, je ris. 
 
    — C’est quoi ton genre ? elle me demande avec malice. 
 
    Pile à cet instant, Archi arrive derrière elle et je rougis. 
 
    — T’as l’air coupable, toi… il argue en avançant vers la machine à café. 
 
    Mes joues s’enflamment encore plus. 
 
    — Je suis au courant pour ce que tu as entendu vendredi après-midi ! 
 
    Max vient de lancer ça à voix haute en se collant les deux index pour imiter un rapprochement et il est probable que d’autres autour aient entendu. Archi est tellement surpris de son indiscrétion qu’il secoue la tête en soupirant et moi, je suis soulagée qu’on m’oublie deux minutes. 
 
    — Demande à Félix qu’il fasse un pop-up à ce sujet pendant que tu y es, il assène en s’emparant de son café. 
 
    — D’ailleurs, tu vois, ça, ça m’énerve ! elle soupire. Avec Billie, quand on flâne un peu trop dans le couloir en collant notre oreille à une porte, il débarque et quand des gens baisent, y a personne ! 
 
    — Félix était en Hollande en formation avec Gisel jeudi et vendredi dernier, je lui rappelle pour le défendre. 
 
    — C’est quoi cette histoire d’oreilles collées aux portes ? demande Archi.  
 
    — Ce n’est pas important, elle rétorque. Bon Saul est notre seule piste sérieuse. 
 
    — Saul ?  
 
    On regarde toutes les deux Archi, blasées. 
 
    — Tu avais qu’à arriver plus tôt, tu as raté le début de notre enquête, je soupire. 
 
    — Sauf si tu sais quelque chose au sujet de ton pote et de Lisa… murmure Max. 
 
    Il lève un sourcil surpris. 
 
    — OK, je vais retourner au bureau car vous me faites peur. 
 
    On se marre en le suivant. 
 
    Dans les heures qui suivent, Max m’envoie à intervalles réguliers des hypothèses via la messagerie interne. Et j’en fais de même. Ça finit par partir en vrille. Une combinaison qu’elle a inventée nous fait pouffer comme des andouilles. Lunettes rouges et Gladys. Le mec le plus bizarre de Oh La La contre la fille la plus narcissique qui soit.  
 
    Cette enquête est bienvenue en tout cas. Elle m’empêche de focaliser sur Archi. Je fais une fixette sur lui, c’est officiel. Il me plait tellement… Encore maintenant quand je jette un œil vers lui et que je louche sur son pull loose un peu échancré et que mes yeux remontent vers sa mâchoire mal rasée. J’en crèverais… 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    En fin de matinée, Saul se pointe, le sourire aux lèvres. Fidèle à lui-même, il porte un sweat orange vif et une casquette assortie qui tranchent avec son jean blanc et qui font qu’on ne voit que lui débarquer. Et puis avec ses boucles brunes savamment coiffées et sa peau mate, il a un côté playboy qui font tomber beaucoup de filles ici sous son charme. Ce n’est pas rare qu’une coworkeuse nous pose des questions sur lui quand on déjeune avec Max mais on ne lui raconte jamais. Ses chevilles enfleraient dangereusement.  
 
    — Le premier qui parle à Saul a perdu ! chuchote Max rapidement. 
 
    Archi et moi échangeons un regard amusé.  
 
    — Comment ça va ? lance le nouvel arrivant en posant sa sacoche sur le bureau. 
 
    Personne ne répond. 
 
    — Putain, vous êtes studieux ! Pourtant, ma présence vaut de l’or. 
 
    Je me mords les lèvres pour ne pas rire et jette un œil à Max qui joue beaucoup trop bien la carte de l’indifférence. Saul se cale dans un fauteuil en croisant les mains devant lui. 
 
    — Il y a une loi de silence qui vient de s’appliquer ou quoi ? 
 
    Je pouffe tout en m’appliquant à ne pas le regarder. 
 
    — C’est parce que Gisel vient de débarquer, c’est ça ? 
 
    — Ah ouais ? je demande. 
 
    Il se met à ricaner et Max soupire. 
 
    — Purée, Billie, t’as perdu. Tu t’es faite avoir trop facilement. 
 
    — C’était quoi le jeu ? rit Saul. Le roi du silence ?  
 
    — C’était que le premier qui te parle à perdu, je râle. 
 
    — Vous avez quel âge ? il raille avant de se tourner vers son pote. Archi, ne me dis pas que tu jouais avec Tic et Tac ? 
 
    Tic et Tac, c’est le surnom qu’il nous donne à Max et moi et ça nous fait sourire. Archi esquisse une mimique cocasse. 
 
    — Je sais pas ce qui m’a pris, il avoue, blasé. 
 
    — Bon puisqu’on te parle, tu n’as rien à nous dire ? Max demande à Saul avec un sourire en coin. 
 
    Il fronce les sourcils. 
 
    — Vendredi après-midi, tu étais où ? elle demande encore. 
 
    — Arrête, on dirait les keufs !  
 
    Elle éclate de rire. 
 
    — Figure-toi qu’Archi a entendu deux coworkers pousser des cris dans un bureau vendredi après-midi. On pense que c’était toi, Saul. Pourquoi pas avec… je vais lancer un prénom au hasard, Lisa ? 
 
    Elle se retourne vers sa cible qui est assise un peu plus loin et qui se sentant sûrement observer, jette un regard vers nous. Il y a Samira au même bureau qu’elle et idem, elle nous regarde aussi. Si on voulait être discret, c’est loupé. Pire encore quand Saul éclate d’un rire tonitruant.  
 
    — Mais dites-moi, je suis en face de l’équipe de Shonda Rimes là ! 
 
    — N’essaie pas de gagner du temps, frérot ! sourit Max. Accouche. 
 
    — C’était pas moi, désolé de vous décevoir. Mais attention, je ne dis pas que ça n’arrivera jamais. Parce qu’avec cette blondinette…  
 
    — Excusez-moi, coupe une voix derrière lui. 
 
    C’est Samira. 
 
    — Vous pourriez baisser un peu le volume ?  
 
    — Samira, je me demandais quand est-ce que tu viendrais me dire bonjour, plaisante Saul. 
 
    Elle l’ignore et se focalise sur Max qui est celle qui parle le plus fort depuis tout à l’heure.  
 
    — Si tu pouvais parler un peu moins fort ça serait cool, y a des gens qui bossent à côté. 
 
    — Tu plaisantes là ? s’écrie Max. Ce matin, tu gloussais au téléphone comme une oie ! 
 
    — C’est bizarre que personne ne soit venu se plaindre alors… 
 
    Punaise, ça va mal se terminer. Je déteste les conflits et je ne sais pas quoi dire pour calmer le jeu. De toute façon, ces deux-là ne m’en laissent pas le temps. 
 
    — T’es au courant qu’il y a des casques anti-bruit ? lâche encore Max en la fusillant du regard. 
 
    — Et toi, t’es au courant qu’il y a des brasseries pas loin si t’as envie de raconter ta vie à tes potes ? 
 
    — Pourquoi t’es tendue comme ça ? lance Saul à Samira. Tu nous agresses pour rien, là ! 
 
    Félix qui descendait de la mezzanine du dessus bifurque vers nous.  
 
    — Qu’est-ce qu’il se passe ? 
 
    — Trop de bruit ici, c’est insupportable, l’autre se plaint en désignant l’ensemble de notre table. 
 
    — Mais merde à la fin ! On a parlé un peu fort pendant quoi, cinq minutes ? s’écrie Max. 
 
    — Trois minutes, lance Archi sans lever les yeux de son écran. 
 
    — Voilà, trois minutes et elle débarque sur ses grands chevaux !  
 
    — OK bon là, tout le monde se demande pourquoi il y a du raffut donc Samira, regagne ta place et de ce côté-là, je compte sur vous pour la mettre en sourdine, OK ? 
 
    On hoche tous la tête comme des enfants, peu habitués à ce que Félix lève le ton. Il regarde la brune avec insistance pour l’inciter à s’exécuter et ne part qu’une fois que c’est le cas. Non sans nous jeter un regard d’avertissement. 
 
    — Pétasse… murmure Max en la regardant rejoindre sa copine. 
 
    — J’espère que tu ne m’as pas cassé mon plan avec sa pote, lance Saul en plaçant ses mains derrière sa tête comme s’il était à la plage. 
 
    Il n’a pas l’air plus contrarié que ça. Il ne perd pas le nord, lui ! 
 
    Samira s’est assise plus près de Lisa et les deux parlent à voix basse en nous jetant des regards de temp à autre. 
 
    — Je te préviens, si tu leur parles, tu n’es plus mon frère ! lance Max. 
 
    Ça me fait sourire que sur le coup de la colère, elle mette Lisa dans le même panier car cette fille est plutôt sympa. 
 
    — Ce n’est pas leur parler qui m’intéresse, ricane Saul. 
 
    Elle froisse une feuille en boule et l’envoie dans sa direction. 
 
    — Oh pitié, épargne-nous tes pensées… 
 
    Quelques secondes plus tard, je reçois un message interne. 
 
      
 
    MAXINE-F : tu crois que le mec louche est un tueur à gages ? Parce que je vais me la faire d’une façon ou d’une autre. 
 
      
 
    Je soupire, amusée. 
 
      
 
    BILLIE-P : laisse les choses se tasser, on verra comment l’éliminer plus tard quand elle aura saoulé d’autres coworkers et que tu ne seras pas la seule sur la liste des suspects. 
 
      
 
    MAXINE-F : compte sur moi pour faire tourner l’info que c’est une connasse à tous les coworkers à l’afterwork de ce soir. 
 
      
 
    Le pire c’est que je sais qu’elle ne plaisante pas. Et tout le monde l’aime bien ici donc elle va se faire plaisir. Je ricane devant mon écran. 
 
      
 
    ARCHI-S : avec qui tu parles en cachette ? 
 
      
 
    Tiens, tiens… 
 
      
 
    BILLIE-P : Je suis en pleine production d’un site internet. 
 
      
 
    ARCHI-S : il doit être sacrément original pour que tu te marres comme ça. Il ressemble à ta première plaquette ? 
 
      
 
    Je glousse sans lever la tête de mon écran. 
 
      
 
    BILLIE-P : OK, on fait des plans avec Max. Elle cherche un tueur à gages mais garde-le pour toi. 
 
      
 
    Un sourire en coin se dessine sur son visage. Notre petit groupe est plongé dans le silence. Même Saul a allumé l’ordinateur qu’il emmène rarement et est en train de soupirer en faisant je-ne-sais-quoi. 
 
      
 
    ARCHI-S : tu restes à l’afterwork ce soir ? 
 
      
 
    BILLIE-P : évidemment ! Où il y a de l’alcool, tu me trouves. 
 
      
 
    ARCHI-S : je vais finir par croire que tu es alcoolique… 
 
      
 
    Je ricane à nouveau et attire l’attention de Max. 
 
    — On fait une pause ?  
 
    J’acquiesce. Ça se voit sur sa tête qu’elle est encore contrariée. 
 
    — Est-ce que quelqu’un pourra m’expliquer comment on fait des filtres sur Excel ? demande Saul quand on se lève. Ça me gonfle de devoir faire des bons de commande… 
 
    — Quand je reviens, je te montre, lui répond Max. Inutile d’aller voir les pestiférées. 
 
    Je profite de leur échange pour jeter un œil à Archi. Il était justement en train de me regarder et la façon dont il le fait me fait frémir. 
 
  
 
  
   
    22 - Archi 
 
      
 
    Félix n’a pas lésiné pour ce premier afterwork à Oh La La. Il a commandé des hors d’œuvre chez un traiteur et l’alcool coule à flots. D’ailleurs, j’ai l’impression qu’il est pompette. Il est encore plus euphorique que d’habitude, enchaîne les photos avec les coworkers et nous a même gratifiés d’un moonwalk. J’ai discuté quelques minutes avec son mec, Umberto. Il est architecte d’intérieur et a l’air de peser lourd. J’avais déjà jeté un œil à son site internet et vu ses réalisations ; il travaille dans toute l’Europe. Et il vient par période sur Paris. À côté de lui, ce que je fais, c’est du pipi de chat mais au moins, maintenant qu’on s’est parlé, il sait que j’existe. Et il m’a assuré qu’il regarderait mon travail et qu’on en discuterait dans les prochains jours. Rien que pour ça, ça valait le coup de m’attarder ici. Pour ça et… pour Billie. Ça fait un moment qu’elle est en train de discuter avec le mec aux lunettes rouges et ça me démange de savoir ce qu’ils se disent. Encore plus quand elle rit à gorge déployée comme ça. Elle le quitte enfin et paraît chercher quelqu’un du regard. Visiblement moi car quand ses yeux trouvent les miens, son visage s’éclaire et elle fonce dans ma direction, sa coupe de champagne qui tangue à la main.  
 
    — Tu ne devineras jamais ce que je viens d’apprendre !  
 
    — Pourquoi tu parles fort comme ça ? je ris.  
 
    — Je t’ai pas dit ? C’est encore pire quand j’ai bu ! C’est ma troisième coupe alors il vaut mieux pas me demander de te confier un secret, tout le monde entendrait. 
 
    Je vois bien à son regard malicieux qu’elle exagère et se tourne en dérision. C’est vraiment un truc que j’adore chez elle. 
 
    — J’ai vu que tu avais fait une rencontre intéressante… je souris. 
 
    — Punaise, lunettes rouges… devine ? 
 
    Elle est tellement indiscrète en le pointant du menton que j’espère qu’elle ne va pas dire quelque chose qui va me faire marrer. D’ailleurs, l’homme en question lui adresse un signe de tête. 
 
    — Il s’appelle Joël, mais son pseudo c’est : Cliff. Il écrit des thrillers ! C’est fou, non ? 
 
    — Sérieux ?  
 
    Il y a vraiment de tout comme métier ici. Je n’avais encore jamais vu d’auteur en vrai. Non pas que c’est complètement dingue mais elle me donne envie d’échanger avec lui à l’occasion. 
 
    — Et donc c’est pour ça qu’il nous paraît bizarre. Quand il m’a confié son métier, je lui ai dit direct qu’on l’avait vu en train de pleurer ou de marmonner… et il m’a répondu qu’il ne s’en rendait même pas compte. En fait, il vit littéralement les scènes en les écrivant ! 
 
    Je souris en la regardant. Ses yeux sont écarquillés comme si elle avait fait la découverte du siècle. 
 
    — Donc si Max veut faire disparaitre la nana de tout à l’heure, elle peut aller se rancarder auprès de lui ? 
 
    — Aaan ! Mais carrément… Bravo Archi, tu commences à comprendre comment on fonctionne. J’ai hâte de lui raconter ça mais pour l’instant elle est en mission. 
 
    Je jette un œil vers la métisse, facile à repérer avec son pantalon en velours turquoise, qui parle avec force de geste à un groupe de mecs. 
 
    — En mission ? 
 
    — Oui, elle raconte à tout le monde comment Samira nous a agressés pour rien.  
 
    Ces histoires de nanas… 
 
    — D’ailleurs, elle n’est pas venue ce soir. Elle n’essaie même pas de s’intégrer, c’est nul. 
 
    — Ben elle va avoir du mal si Max mène sa mission à bien. 
 
    — Bon, et toi, tu t’amuses ? 
 
    Nos yeux s’arriment quelques secondes. Notre attirance est réciproque et on sourit au même moment comme si on lisait dans les pensées de l’autre. 
 
    — J’ai fait connaissance avec Umberto.  
 
    — Ah ! Il est sympa… mais c’est l’opposé de Félix. Il n’est pas très bavard. 
 
    — Il ne parle pas pour rien dire, c’est sûr. Mais il va regarder mon boulot et voir s’il peut me recommander à des partenaires du coin. 
 
    — C’est vrai qu’il est designer ! Ce serait génial pour toi… 
 
    Elle me tape dans le bras et je renverse un peu de ma bière, ce qui la fait éclater de rire. 
 
    — Tu me fatigues. 
 
    — Désolée… Viens. 
 
    Je la suis vers le bar où elle attrape des serviettes en papier pour éponger la manche de mon sweat. Ce qui est inutile vu qu’il a absorbé le liquide. Mais je la laisse faire, amusé. Et j’en profite pour la regarder. Elle porte une petite jupe en laine grise et des chaussettes hautes assorties qui la rendent carrément sexy. 
 
    Dans son dos, je vois Max arriver. 
 
    — Le premier qui parle à Max a perdu, je murmure à Billie qui éclate de rire. 
 
    Sa copine débarque et s’immisce entre nous. 
 
    — Ah vous êtes là ! On part continuer l’afterwork à la brasserie à côté, y a plus rien à bouffer ici. Vous venez ? 
 
    Les yeux de Billie s’écarquillent mais elle ne dit rien, moi non plus. 
 
    — Ça vous dit ou pas ? s’impatiente Max. 
 
    Devant notre silence et la mine risible de Billie qui se mord l’intérieur de la joue, elle nous offre un immense sourire. 
 
    — Vous croyez vraiment me la faire à moi ? OK restez-là ! 
 
    Elle nous tourne le dos et s’apprête à partir. 
 
    — Non, on vient ! crie Billie. 
 
    — T’as perdu, je souris. 
 
    — Billie perd tout le temps, ricane Max en faisant volte-face. 
 
    L’anglaise hausse les épaules et se tourne vers moi. 
 
    — Tu viens, hein ? 
 
    Comme si j’arrivais à te dire non. 
 
    — C’est parti. 
 
    Le temps de récupérer nos affaires, on se retrouve à une petite dizaine sur le trottoir. Heureusement, il y a Saul dans le lot. Qui a l’air d’avoir déjà oublié la Lisa et susurre à l’oreille de Gladys qui glousse bruyamment. Je crois que tout le monde a un peu forcé sur le champagne. Pire encore quand Félix ouvre la porte de Oh La La et nous crie de réserver deux places pour Umberto et lui, le temps qu’ils nous rejoignent. 
 
    — C’est quoi cet afterwork qui dégénère ? je ris en regardant Billie. 
 
    — C’est typiquement à ça que ressemble la vie à Newcastle ! 
 
    Elle a l’air enchantée et passe son bras autour du mien sans pression avant de faire la même chose avec Max à qui elle raconte l’histoire de l’écrivain. 
 
    — Jamais j’aurais deviné ! lance Max. C’est ouf… Du coup, je vais aller parler avec lui la prochaine fois que je le verrai, c’est trop intéressant ! 
 
    — Vous avez vu que Saul et Gladys s’entendent bien ? murmure Billie sans transition en faisant référence aux deux coworkers qui avancent collés serrés quelques mètres devant. 
 
    — Ils sont aussi narcissiques l’un que l’autre, ricane Max. Leur couple matche à merveille.  
 
    — Tu en penses quoi Archi ? me demande Billie. 
 
    — Tu m’as pris pour ta copine ou quoi ? je ricane en regardant mon bras qu’elle presse avec son air de conspiratrice. 
 
    — Tout à fait. Tu veux bien être ma copine ? 
 
    — Tant que vous ne vous léchez pas l’oreille tout me va, soupire Max en nous montrant Gladys qui murmure des trucs à celle de Saul. Non mais les gens… Ils ont cru que le coworking c’était un lieu de rencontre, sérieux ! Un peu d’intimité, merde ! 
 
    Je croirais entendre Marielle parler et ça me fait marrer. 
 
    — Je trouve ça drôle, moi, lance Billie. On va pouvoir suivre une nouvelle aventure. 
 
    — Au moins, sur celle-ci il n’y a pas de mystère. Parce qu’on ne peut pas compter sur Archi pour nous dire ce qu’il a réellement vu. Je suis sûr qu’il sait qui était dans le bureau. 
 
    — Tu sais ou pas ? me demande Billie. 
 
    Dan est plus loin. Vu que Gladys - sa pote - l’a abandonné, il marche avec d’autres nanas, l’air guilleret. Billie qui est encore plus déjantée quand elle a bu me fait rire et j’ai envie de la taquiner. 
 
    — Peut-être que j’ai vu le mec. 
 
    — What ?! elle hurle en exerçant une pression si forte sur mon bras que je suis obligé de m’arrêter. 
 
    Max me fond dessus. 
 
    — Qui ? 
 
    Putain. 
 
    — Vous allez balancer. 
 
    — Je te jure qu’on ne dira rien ! me promet Max. 
 
    — Mais vous criez déjà ! 
 
    — S’il te plaît, Archi. Sois notre meilleure copine, susurre Billie. 
 
    — Je ne veux pas être votre copine, je ris en essayant de les contourner. 
 
    — On le fait chanter ? demande Max à sa copine dans mon dos. 
 
    — On n’a rien contre lui… Quoique… 
 
    Je souris en avançant sans me retourner. 
 
    — On peut aller jouer les groupies à son prochain match de foot. Saul nous rancardera, j’en suis sûre, j’entends Billie proposer. 
 
    Elles en seraient bien capables. Et puis de toute façon, elles ne me lâcheront pas. 
 
    — On viendra avec des ukulélés… ajoute Max. 
 
    — Et on chantera l’hymne de la France avant le match. 
 
    Je fais volte-face en riant. 
 
    — Vous le gardez pour vous, OK ? 
 
    Les deux me regardent comme si elles étaient des enfants modèles. Je jette un œil vers le groupe qui a déjà disparu de notre champ de vision, donc quelles que soient les réactions des deux filles, Dan n’entendra pas. 
 
    — C’était Dan. 
 
    Elles se regardent, soufflées. 
 
    — Aan ! On y avait pensé ! lance Billie. 
 
    — Vous avez pensé à tous les coworkers, je soupire alors qu’on se remet à avancer. 
 
    — C’était dans quel bureau ? demande Max. 
 
    — En quoi c’est important ?  
 
    — Chaque détail compte, enfin ! Il y a trois bureaux individuels à l’étage des Bandits. 
 
    — Celui qui est près des chiottes. 
 
    — Non ! elle crie. Tu es sûr ? 
 
    Je réfléchis un instant et hoche la tête. 
 
    — Certain, pourquoi ? 
 
    — Ben parce que c’est celui d’Umberto ! 
 
    Billie ouvre la bouche, choquée. 
 
    — Et il ne l’a pas quitté des deux jours où Félix est parti en Hollande… 
 
    — Dan n’est pas gay, je lance au hasard.  
 
    En fait, j’en sais rien. Les regards entendus que se lancent à nouveau Billie et Max sont sans équivoque. 
 
    Merde. Si j’avais su… 
 
    La première chose qui me vient à l’esprit, ce n’est pas qu’Umberto ait trompé Félix. Mais plutôt qu’il m’ait proposé qu’on se parle boulot. Alors je n’ai pas du tout envie d’être à l’origine du scandale. 
 
    — Vous ne dites rien, hein ? 
 
  
 
  
   
    23 - Billie 
 
      
 
    Je sirote mon cocktail saucissonnée sur une banquette en simili cuir rouge entre Archi et Max. Elle a encore lancé une discussion sur Samira et nous voilà en train de commérer avec entrain sur les gens qui se plaignent tout le temps à Oh La La. Et il y en a plus qu’on ne le pensait. Forcément, en étant en permanence à la mezzanine des Canailles, on rate des infos croustillantes sur ce qu’il se passe en bas. 
 
    — On est d’accord, l’ensemble des coworkers va y passer ? me murmure Archi à l’oreille. 
 
    Sa voix grave me procure des frissons. 
 
    — Le problème c’est que LE sujet intéressant ne va pas y passer justement, je chuchote à mon tour. 
 
    C’est tellement bruyant ici que je n’ai pas besoin de faire trop d’effort pour qu’on ne m’entende pas. 
 
    — On a dit qu’on n’en parlait plus il y a un quart d’heure et voilà, tu tiens déjà pas ta langue. 
 
    On lui a promis Max et moi de garder le silence sur le probable duo Dan/Umberto qu’Archi aurait entendu gémir.  
 
    — C’est l’une des pires promesses que j’ai faites de ma vie mais je tiendrai parole, je soupire. 
 
    — Tu as toujours tenu toutes tes promesses ?  
 
    — C’est nul comme question. 
 
    Il ricane en buvant une gorgée de son mojito et mon regard se perd un instant sur ses lèvres humides. 
 
    — À chaque fois que tu dis ça, c’est que tu ne veux pas répondre mais tu n’as pas le choix. 
 
    — Comment ça ? 
 
    — C’est une tradition française. Quand deux personnes sont en train de boire un mojito à la fraise, elles sont obligées de se dire la vérité. 
 
    — Tu mens. 
 
    — Je ne peux pas, justement, il lance en me montrant son verre. Demande aux autres… 
 
    Je tourne la tête vers le groupe mais je sais que si je les interpelle, ça va briser notre petit tête-à-tête improvisé. Et puis, même si je suis sûre qu’il dit des bêtises, ça m’amuse. 
 
    — OK. J’avais promis à mes amies que je serais de retour sitôt mon diplôme obtenu. Donc si j’avais tenu cette promesse, je serais rentrée depuis trois mois. 
 
    — Tu as des circonstances atténuantes.  
 
    Je n’ai pas envie d’aller sur ce terrain et me tourne vers lui en le regardant d’un air espiègle. 
 
    — À toi. Tu es prêt ? 
 
    Son verre à la main, il ne bouge pas d’un iota. Comme si je ne lui faisais pas peur avec mes futures questions. Ses yeux brillent d’une lueur que je ne saurais décrire mais en tout cas, j’adore sa façon de me regarder depuis qu’on a passé un bout de soirée ensemble, hier. 
 
    — Tu as quel âge ? 
 
    — Vingt-cinq ans, il ricane. 
 
    — Et ça te fait rire d’avoir cet âge-là ? 
 
    — Non c’est la banalité de ta question qui me fait rire.  
 
    — C’était la première question test pour vérifier ta sincérité. Je connaissais déjà ton âge, je t’ai entendu le dire au petit-dej des coworkers.  
 
    — Tu me fais peur, il souffle, amusé. 
 
    — Tiens, justement, c’est quoi ta phobie ? 
 
    Il réfléchit un instant et se met à rire. 
 
    — J’ai peur des sauterelles. 
 
    — Pour de vrai ? 
 
    — Oui. Et toi ? 
 
    — Moi c’est nettement plus intéressant. J’ai peur de rentrer en Angleterre et que tous mes amis s’en foutent. 
 
    Il lève un sourcil surpris. 
 
    — Pourquoi t’es toujours aussi honnête ? 
 
    — Ben c’est ton jeu, je ris.  
 
    — Ah t’es comme ça, toi. Tu fais les choses à fond. 
 
    — Toujours. Bon, du coup, je te repose la question sur ta phobie ? 
 
    Il me transperce du regard et je lutte pour garder mon assurance alors que des frissons me parcourent. 
 
    — J’ai peur des relations étouffantes. 
 
    Sans prévenir, Max attrape mon bras et me force à me tourner vers elle. J’avais presque oublié le groupe. 
 
    — On ne vous dérange pas tous les deux j’espère ? 
 
    Heureusement que j’ai bu. Au lieu de rougir, je glousse et elle n’y voit que du feu. 
 
    — On a un dilemme ! Archi, il faut que tu tranches : tu préfères qui entre Shirley et Joanna ? 
 
    L’intéressé a un moment de surprise et j’éclate de rire. 
 
    — Il ne sait même pas qui c’est. Shirley c’est la community manager qui a déjeuné avec nous la semaine dernière, la brune avec les cheveux bouclés, tu vois ? 
 
    Il hoche la tête, amusé. 
 
    — Et Joanna, comment t’expliquer… 
 
    — C’est une illustratrice, il me coupe alors que j’allais la lui décrire. On a déjà discuté quand je me suis installé à la mezzanine des Artistes. 
 
    Une pointe de jalousie me titille et j’aspire ma boisson pour donner le change pendant que Max enchaîne. 
 
    — Dan trouve que Shirley est plus jolie mais Saul préfère Joanna. On voudrait ton avis masculin car du côté des filles, on est unanime. 
 
    — Shirley ? je demande. 
 
    Elle s’habille tellement bien pour commencer et en plus, elle est avenante.  
 
    — Évidemment, me répond Max. Elle a tellement plus de classe… 
 
    — Mais beaucoup moins de formes, ricane Saul. 
 
    Ce qui fait glousser Gladys bruyamment. Plantureuse comme elle est, elle peut rire. Max et moi, on a des corps d’enfants à côté. 
 
    — Je disais aux filles que mon avis est plus objectif que celui de Saul car je suis gay, intervient Dan. 
 
    Archi fait mine d’être surpris et j’en profite pour lui faire du pied tout en sirotant mon verre. Il finit par me presser le genou de sa main gauche et son contact me fait encore tressaillir. Ça fait tellement longtemps que je n’ai pas ressenti cette sensation de fébrilité. Je me sens… un peu trop excitée. 
 
    — Je tranche pour Joanna, il lâche.  
 
    Max pousse un soupir et une des filles lance un noyau d’olive dans la direction d’Archi qui ricane. Elles repartent sur un autre sujet et je me tourne vers lui. 
 
    — Pour de vrai ? 
 
    — Je préfère les blondes. 
 
    Je vois bien qu’il fait exprès d’en rajouter avec son sourire en coin et je le trouve gonflé ! Je suis censée répondre quoi à ça moi qui suis aussi brune qu’une entrecôte trop cuite ? 
 
    — Ce n’est pas une vraie blonde, je rétorque. 
 
    Et cette fois, je ne cache pas mon agacement. S’il m’a dit ça sur ce ton c’est qu’il a bien compris qu’il me plaisait. Il n’a pas le temps d’ajouter quoi que ce soit que Max me fout un coup de coude dans les côtes qui me fait pousser un cri. 
 
    — Y a Félix et Umberto ! 
 
    En effet, ils rejoignent notre table, sourires aux lèvres. 
 
    — Vous en avez mis du temps, elle leur lance. 
 
    — Oh tu sais, il a fallu mettre les récalcitrants dehors, faire un peu de rangement pour que la femme de ménage ne se défenestre pas en arrivant à l’aube et puis… je vais pas vous faire un dessin. 
 
    Toute la table se marre quand les deux tourtereaux échangent un regard langoureux. Je jette un œil à Dan qui ne laisse rien paraître et a l’air aussi amusé que les autres. On profite de leur arrivée pour passer commande. Tous prennent un burger frites mais j’opte pour un Aïoli. 
 
    — Billie veut que personne ne l’embrasse ce soir ! raille Saul. 
 
    Punaise, j’avais pas pensé à ça ! Je rougis malgré moi. 
 
    — Une pensée pour moi qui suis à côté, en rajoute Archi. 
 
    — Heureusement que je te parle car tu es limite asocial, je lui glisse. 
 
    Max qui est à ma gauche, penche sa tête dans mon dos pour le regarder. 
 
    — J’avoue que t’es pas bavard, Archi. Heureusement qu’on t’a pris sous notre aile. 
 
    — Mais avoue que quand j’ai un truc à dire, c’est intéressant, il se défend. 
 
    Son regard discret vers Dan nous fait exploser de rire elle et moi.  
 
    — En parlant de choses intéressantes, argue Saul. Félix, il n’y a rien pour se détendre à Oh La La. Il manque un ingrédient indispensable. 
 
    Félix fronce les sourcils. 
 
    — Lequel ? 
 
    On est tous pendus aux lèvres de Saul. Vu son air arrogant, il va balancer une connerie. 
 
    — Ben s’il y avait un baby-foot, ça serait plus cool… 
 
    — Putain grave ! enchérit Archi. 
 
    Félix les regarde tour à tour. 
 
    — Je ne sais pas si c’est une bonne idée…  
 
    — Pourquoi ? grimace Saul. C’est la seule chose qui manque, des jeux ! 
 
    On dirait un gosse. 
 
    — Le problème c’est que je suis très TRÈS bon au baby… sourit Félix avec malice.  
 
    On éclate de rire et Saul se frotte les mains. 
 
    — Vendu !  
 
    — Plus sérieusement, je sais pas si Gisel va valider ça. 
 
    — On lui dit pas ! clame encore Saul. 
 
    — Et quand elle va venir, imbécile ? intervient Max en jouant avec ses tresses. 
 
    — On mettra un drap dessus. 
 
    — Non mais Saul, t’es un enfant, rit une coworkeuse. 
 
    Félix se frotte la mâchoire comme si Saul lui avait vraiment posé une colle. Puis il se tourne vers son mec qui était en train de regarder… Dan. 
 
    Punaise, les choses se confirment… 
 
    — Umberto, qu’est-ce que tu en penses ? 
 
    Le grand brun se racle la gorge en reportant son attention sur Félix. 
 
    — Je connais un fournisseur qui propose des modèles colorés qui peuvent se transformer en table quand on pose un plateau en liège dessus. Ni vu ni connu. 
 
    — Alors c’est OK ? demande Saul, plein d’espoir. 
 
    Félix hoche la tête et Saul se lève pour taper dans la main d’Archi. 
 
    — Retour aux années lycée, mon poulet ! Hé Félix… pour info, il existe des télés qui ont l’air de cadres. J’dis ça, j’dis rien. Mais si on a envie de se mater un match… 
 
    — Abuse-pas, lui répond l’autre. 
 
    — J’espère que tu n’as pas accepté car tu as trop bu à l’afterwork, lance Max à Félix. 
 
    — J’espère aussi, il rit à gorge déployée. 
 
    Le dîner se passe dans une ambiance chaleureuse. Gladys et Saul sont les premiers à partir. Ils ignorent les remarques salaces de Félix en mettant leurs vestes et s’échappent bras dessus bras dessous. 
 
    Max ne tarde pas à suivre et je décline sa proposition de me ramener, prétextant profiter encore de la soirée. J’espère surtout qu’Archi va faire le chemin avec moi et ça m’a l’air d’être son idée aussi sinon il serait parti depuis longtemps. Quand enfin tout le monde se lève et se salue devant la brasserie, Archi et moi avançons côte à côte. 
 
    — Tu me ramènes ? 
 
    — Non, je tourne à la prochaine. 
 
    — Tu mens. 
 
    — Arrête de croire que je mens à chaque fois. 
 
    — Et donc, tu préfères les blondes ? 
 
    — Je ne répondrai pas à cette question. 
 
    — Tu es obligé, c’est ta tradition. 
 
    — Est-ce qu’on a des verres de mojito à la fraise à la main ? 
 
    — Je suis capable de retourner à la brasserie en chercher, je le défie. 
 
    — Pourquoi tu veux savoir ? 
 
    Seul mon sourire en coin lui répond. 
 
    — Simple curiosité. 
 
    — Ah, tu es du genre curieuse, toi ? 
 
    J’éclate de rire pile au moment où on arrive au croisement. 
 
    — Allez, pars. 
 
    — C’est pas celle-là, c’est la prochaine finalement. 
 
    Donc il me ramène. Bizarrement, cette pensée fait monter mon adrénaline dangereusement. Et si on s’embrassait devant chez moi ? Et que sous l’emprise de l’euphorie, de l’envie et de l’alcool, je le faisais monter ?  
 
    C’est le bordel à l’appart, je ne suis pas épilée, mes sous-vêtements ne sont pas assortis. C’est nul ! Et puis, je dois avoir le goût de l’ail dans la bouche, c’est horrible. 
 
    — Je plaisantais, tu n’es pas obligé de me ramener. 
 
    — Je suis ringard, c’est plus fort que moi. Mais bon, toi aussi. 
 
    — Comment ça ? 
 
    — Les chaussettes hautes jusqu’au-dessus du genou, c’était pas à la mode il y a dix ans ? 
 
    — Pas en Angleterre pour commencer. Et pour info, la mode est de retour en France. Peut-être grâce à moi d’ailleurs. 
 
    Peut-être qu’il préfère vraiment les blondes, les filles avec une forte poitrine et qui s’habillent sexy. Mon opposé quoi. 
 
    — Ça te va très bien. 
 
    Est-ce qu’il le pense ou essaie de se rattraper ? 
 
    — Je sais. 
 
    Il éclate de rire au moment où on arrive dans ma rue. 
 
    Il trouve que mon style me va très bien. 
 
    Et vu comme il me regarde, on va s’embrasser. Juste une question de secondes. Si seulement j’avais un tic-tac. Peut-être que si je respire la bouche ouverte, ça va un peu aérer. 
 
    — Tu ne regrettes pas de t’être laissé entrainer ? je lui demande pour gagner du temps. 
 
    Il s’approche et me paraît encore plus grand que d’habitude. Je lève un peu plus la tête pour ne pas quitter son regard.  
 
    — Un peu. 
 
    — Pourquoi ? 
 
    — Parce que maintenant j’ai envie de savoir quel goût a le mélange aïoli et profiteroles au chocolat… 
 
    Le vent fait voler mes cheveux dans mes yeux et je les balaie d’un geste de la main. J’ai froid. Non j’ai chaud. Je ne sais pas en fait mais des frissons me parcourent de partout alors que je m’approche à mon tour. Et tout me paraît si naturel. Il réduit les derniers centimètres entre nous, je m’accroche aux pans de sa veste entrouverte et me hisse sur la pointe des pieds et nos lèvres se rencontrent pour la première fois. Les siennes sont douces, moelleuses et il joue avec ma langue avec une délicatesse folle. Le bruit des voitures qui passent à côté est la seule chose qui m’ancre les pieds sur terre. C’est divin. 
 
    — Dis-moi que je n’ai pas le goût de l’aïoli, je murmure contre sa bouche. 
 
    — Si c’est le pire baiser qu’on m’ait donné. 
 
    La tension a beau être présente, je ne sens pas d’empressement dans ses gestes et ça me plaît. Ce baiser m’a tellement tourné la tête que c’est déjà beaucoup pour moi. Inutile d’en demander plus et ce qui est bien, c’est qu’on a l’air d’être sur la même longueur d’ondes. 
 
    — Tu crois qu’on devrait retenter un autre jour ? je propose. 
 
    — J’ajoute ça à la liste. 
 
    — Quelle liste ? 
 
    — Retourner manger une tartiflette, t’embrasser encore une fois. 
 
    Quand des passants se déportent, on se rend compte qu’on est au milieu du trottoir et je recule vers ma porte. 
 
    — Enfin une to-do list intéressante. 
 
    — On se voit demain. 
 
    Oui. 
 
    Il tourne les talons et j’enfonce la clé dans ma serrure le cœur battant. Un peu trop fort pour un simple baiser d’ailleurs. 
 
     
 
  
 
  
   
    24 - Archi 
 
      
 
    Hier soir, on s’est embrassé dans l’euphorie du moment. L’alcool aidant un peu, notre complicité au resto aussi. Je ne regrette pas du tout mais j’avais peur qu’il en soit autrement pour Billie et j’avoue que j’étais un peu angoissé en arrivant à Oh La La. 
 
    Mais non, elle est très douée pour donner le change. Il n’y a eu aucune gêne palpable entre nous quand on s’est retrouvé ce matin, ni même quand Max nous a rejoint. À présent, j’écoute les deux filles d’une oreille distraite débriefer sur la soirée de la veille en me demandant très sérieusement si ça leur arrive de bosser. 
 
    — Je ne mangerai pas avec toi ma biche, je vais chez ma coiffeuse cet aprem, lance Max quand elles ont épuisé tous leurs sujets de conversation. 
 
    — J’en profiterai pour ne pas faire de pause, faut que j’avance, soupire Billie. 
 
    Je ne peux pas m’empêcher de sourire derrière mon écran. Et ce sourire s’élargit quand je sens le regard de l’anglaise peser sur moi. Je ne suis pas surpris de voir la fenêtre de conversation interne s’ouvrir. 
 
      
 
    BILLIE-P : tu te moques 
 
      
 
    ARCHI-S : j’ai hâte de te voir sauter le déj pour travailler. Une première ! 
 
      
 
    BILLIE-P : j’ai jamais dit ça. Je vais manger mon sandwich ici. En face de toi. En mâchant bruyamment. 
 
      
 
    Ce n’est pas rare que je saute le déjeuner pour ma part, surtout ces temps-ci où je croule sous le boulot. Mais je suis arrivé avec une idée en tête ce matin et on va voir le degré de détermination de Billie. 
 
      
 
    ARCHI-S : moi je ne serai pas là à midi. Je vais aller à Belleville. Là où ils font VRAIMENT les meilleurs kebabs de Paris. Je pensais t’échanger ce déjeuner contre celui de la tartiflette un peu trop ringard. Dommage. 
 
      
 
    — Aaan ! 
 
    Elle n’a pas pu s’empêcher de réagir à voix haute. Elle est tellement prévisible, j’adore ça. J’ai envie de rire quand Max tourne la tête vers elle, surprise. 
 
    — Qu’est-ce qu’il y a ? 
 
    — Euh… rien.  
 
    Et en plus, elle ne sait pas mentir. Max continue de la fixer et j’en rajoute une couche. 
 
    — On aurait dit que tu avais appris un potin de fou.  
 
    Elle plisse les yeux en s’efforçant de dissimuler son sourire en coin. 
 
    — Genre Dan et Umberto qui baisent dans le bureau d’Umberto, souffle Max. 
 
    À notre table, il y a Jean-Seb, le développeur qui s’installe souvent ici et qui ne nous parle pas et à celle d’à côté, une fille qui est coach en développement personnel et a l’air de bien s’entendre avec Félix. Je lance un regard noir à Max qui se mord la lèvre. Bon, la fille est trop loin pour avoir entendu et ce n’est pas le développeur qui va aller le crier sur les toits tant il ne parle à personne mais pour le principe, il faudrait qu’elle la ferme.  
 
    — Jean-Seb ? Tu travailles sur quoi en ce moment ? Max l’interroge comme pour lui faire oublier ce qu’il vient d’entendre. 
 
    Sa casquette est tellement enfoncée sur son visage que j’ai du mal à voir ses yeux. 
 
    — Je crée un site pour une ligne de cosmétiques. 
 
    — Pour de vrai ? hurle Billie. 
 
    Il se tourne vers elle, presque apeuré. 
 
    — Tu crois que je pourrais te poser quelques questions ? elle enchaîne. Car je patauge, là. J’ai trouvé une interface qui a l’air pratique mais il y a un genre de langage codé… 
 
    Elle soupire sans même essayer de finir sa phrase et il hoche la tête. 
 
    — D’accord. Je serai là demain si tu veux. 
 
    — Parfait. 
 
      
 
    ARCHI-S : je suis sûr qu’il ne va pas venir demain 
 
      
 
    BILLIE-P : Il est là tous les samedis. Et il était sincère, ça se voit à la façon dont il a bougé ses narines en disant d’accord. 
 
      
 
    Je ricane bêtement et Max arque un sourcil en me regardant. Si ça continue, elle va finir par nous griller. 
 
      
 
    BILLIE-P : et comme grâce à JS je viens de gagner un temps précieux… 
 
      
 
    ARCHI-S : ?? 
 
      
 
    BILLIE-P : je t’accompagne à midi ! Heureux ? 
 
      
 
    ARCHI-S : tu allais m’accompagner dans tous les cas. 
 
      
 
    BILLIE-P : comment tu sais ? C’est fou comme il y a une connexion puissante entre nous ! 
 
      
 
    ARCHI-S : ou alors c’est fou comme tu changes d’avis facilement ;) 
 
      
 
    Je m’efforce de me concentrer pour travailler efficacement jusqu’à la fin de matinée. La longue pause que font les filles m’y aide pas mal. Elles sont bavardes, c’est un truc de dingue. Il est midi et demi quand Jean-Seb s’en va et que Max commence à remballer. 
 
    — Bon, à dimanche ! elle lance. 
 
    Surpris, je lève la tête mais elle s’adresse à Billie. 
 
    — Oui, envoie-moi ton adresse. 
 
    L’autre acquiesce en s’échappant et je me mords les lèvres pour ne pas demander à Billie ce qu’elles vont faire dimanche. J’aurais l’impression de trop rentrer dans son intimité. De toute façon, elle me le dira sûrement d’elle-même. 
 
    — On y va ? elle me demande une poignée de minutes plus tard. 
 
    J’acquiesce, on rassemble nos affaires avant de descendre les fourrer dans des casiers. 
 
    Une fois dehors, je nous dirige vers l’entrée de la bouche de métro. Ce qui est bien dans ce quartier, c’est qu’il est parfaitement desservi.  
 
    — Tu connais le quartier de Belleville ? je lui demande alors qu’on est serré comme des sardines au milieu du wagon. 
 
    — Tu m’as prise pour une anglaise ? Je te rappelle que j’ai la double nationalité et que je viens de passer ces deux dernières années ici. En témoignent d’ailleurs les nombreuses femmes que j’inspire, elle sourit fièrement en me désignant une fille du menton. Une petite blonde qui a une jupe écossaise et des chaussettes bleu marine qui montent jusqu’à ses cuisses. 
 
    — Tu serais donc la muse de cette inconnue ? 
 
    — Ajoute à ta to-do list, présenter mes excuses à Billie pour avoir plaisanté sur son look de façon très moche. 
 
    — Ça fait trop de mots, mes to-do lists tiennent sur des post-its. Je peux garder « très moche » si tu veux. 
 
    Ses yeux qui pétillent s’accrochent au mien. Est-ce que c’est normal de s’attacher aussi vite à une personne ? Parce que j’ai l’impression que c’est ce que je suis en train de faire… 
 
    Ou alors, je suis peut-être déstabilisé car on s’entend trop facilement. Il n’y a pas de non-dits et de sourire de façade. Ma conscience me rappelle que j’ai quand même inventé vivre en coloc avec un pote mais je balaie rapidement cette pensée. On n’est pas dans une relation avec Billie et surtout, on n’a pas l’intention de se promettre quoi que ce soit.  
 
      
 
    *** 
 
      
 
    — Je valide ton choix, elle soupire en jetant dans une poubelle le papier alu qui maintenait le kebab qu’elle a dévoré. On a décidé de manger en marchant tellement la météo est clémente. 
 
    — Laisse-moi deviner : il faudra que je t’y ramène ? 
 
    — Eh bien non, figure-toi. C’est encore plus sympa de découvrir de nouvelles adresses. Je peux t’avouer un truc ? 
 
    Je ris d’avance. 
 
    — Vas-y. 
 
    — Je suis retournée au petit resto pour manger une tartiflette samedi dernier.  
 
    — Traîtresse ! je lance, faussement choqué. 
 
    Ses joues rosissent d’amusement. 
 
    — Je venais de faire une longue balade dans Paris, j’allais au coworking pour l’aprem et j’ai pas pu résister en passant devant. 
 
    — Tu vas souvent au resto seule ? 
 
    — Jamais ! Mais il y avait d’autres personnes seules et ça m’a encouragée à le faire aussi. 
 
    — Tu as bien fait. 
 
    — Oui mais c’était moins bon que dans mon souvenir. 
 
    Je me retiens de lui dire que c’est sûrement car je n’étais pas là. 
 
    — Et donc, j’en suis venue à la conclusion qu’il valait mieux s’arrêter là quand quelque chose était incroyable et d’en garder ce souvenir. 
 
    — Cette première tartiflette était incroyable à ce point ? 
 
    — J’y ai pensé pendant des jours, elle pouffe. J’ai même appelé ma mère pour lui dire que c’était honteux de sa part de ne jamais m’avoir fait connaitre ce plat. 
 
    — Elle a dit quoi ? 
 
    — Que j’avais déjà goûté enfant mais que je ne m’en rappelais pas. Et que je n’avais qu’à ramener du reblochon quand je rentre en fin de semaine prochaine pour qu’on en fasse car je lui en ai donné envie. Ah oui, et surtout que je ramène du foie gras et du champagne et elle m’a envoyé les références précises. 
 
    Même dans ses petites anecdotes du quotidien, elle me fait rire. Ce qui ne m’empêche pas de garder une idée fixe en tête. 
 
    — Donc comme ce kebab t’a vraiment plu, on ne revient pas. 
 
    — Tout à fait. 
 
    — Est-ce que je dois effacer l’autre truc de la to-do list aussi ? 
 
    T’embrasser à nouveau… 
 
    Ses sourcils se froncent un instant, exactement comme je m’y attendais. Puis elle se mord la lèvre en souriant quand elle saisit à quoi je fais référence. 
 
    — Tu n’as rien compris mon pauvre. 
 
    — Mon pauvre ? je répète en riant. 
 
    — On barre les trucs incroyables seulement. 
 
    J’apprécie la punchline que je n’avais pas vu venir. Pour moi, c’était dingue et je suis sûr que pour elle aussi mais je me contente d’hocher la tête avec un sourire en coin. 
 
    — Ne nous voilons pas la face, c’était pas fou, Archi.  
 
    Ses yeux qui me sondent avec malice m’intiment pourtant le contraire. 
 
    — Non j’avoue, le goût aïoli, ça ne se fait pas.  
 
    — Je ne veux pas que tu restes sur cette idée de moi. 
 
    Je rentre avec plaisir dans son jeu. Dans ma tête, il n’a jamais été question depuis hier soir que je ne goûte pas à nouveau à ses lèvres. Elle ralentit le pas l’air de rien et je me demande si elle s’attend à ce que je l’embrasse ici. On a croisé deux coworkeuses dans ce quartier en mangeant et pour moi, il n’est pas question de faire l’objet de commérage. Et puis en pleine rue comme ça… si Marielle était dans les parages pour je-ne-sais-quelle-raison, elle m’étriperait sur place. Je suis tiraillé entre l’envie de l’attirer à moi et de m’emparer de ses lèvres et ma crainte d’être aperçu. L’entrée du métro que j’aperçois plus loin tranche mon avis sur la question. 
 
    — Viens, on prend celui-là. 
 
    Un sourire espiègle se pointe sur son visage quand elle me suit. On se mêle à la foule des voyageurs et je l’attrape par la main en entrant dans le métro bondé où on avance jusqu’au bout d’un wagon. Ici, c’est le contraire. Il y a un monde de malade mais les gens ne prêtent pas attention aux uns aux autres, plutôt focalisés sur leur lecture, leur portable ou leurs affaires qu’ils ont peur de se faire dérober. Pressés l’un contre l’autre près de la paroi métallique, je plonge mes yeux dans ceux de Billie. Elle ne dit rien, me regarde simplement, la bouche entrouverte et si je plaçais mes doigts contre la veine qui palpite dans son cou, je suis certain que ses battements auraient un rythme plus élevé que la normale. À l’unisson des miens. 
 
    Elle ne tarde pas à s’accrocher aux pans de ma veste, de la même façon qu’elle l’a fait hier soir. Je me penche sans me faire prier pour cueillir ses lèvres. Si le premier baiser qu’on a partagé était doux, cette fois, il est différent. Plus intrépide, plus urgent. J’aspire sa lèvre inférieure, je la sens tressaillir de tout son corps alors qu’elle joue de sa langue avec empressement. La voix off du métro indique la prochaine station et on s’écarte à contrecœur même si ce n’est pas la nôtre. C’était trop court. 
 
    — C’était pas incroyable, on est d’accord ? elle murmure. 
 
    J’éclate de rire. C’est ce que j’avais l’intention de lui dire plus tard, pour qu’elle se fasse à l’idée qu’on va recommencer mais elle me coupe l’herbe sous le pied. Et ça fait deux fois qu’elle me dit que ce n’est pas fou. Je sais qu’elle le fait exprès mais ça titille ma fierté malgré tout. 
 
    — J’allais te le dire mais je cherchais les mots pour que tu ne le prennes pas mal, j’argue à mon tour. 
 
    — Je crois que c’est le bruit autour de nous. On n’était pas bien concentrés. 
 
    Elle me dévore du regard et ça me rend fébrile. Si je m’écoutais, je l’entrainerais de ce pas chez moi. Enfin, ça c’est si je vivais vraiment en coloc avec un pote. Pour l’heure, on arrive à notre station et elle me pousse vers la sortie en riant avec insouciance. 
 
    Quand on se pointe devant le bâtiment de Oh La La, Saul et Gladys sont sur le côté en train de se bouffer le bec et Billie lève un sourcil.  
 
    — On ne fera jamais ça, je lui souffle. 
 
    — Plutôt mourir. Salut ! elle leur lance de sa voix forte. 
 
    Les deux tourtereaux ne sont pas gênés pour un rond et se joignent même à nous alors qu’on badge pour entrer. Ils nous suivent jusqu’au bureau à la mezzanine des Canailles, sont de chaque pause avec nous et quand je m’apprête à partir pour aller au foot, Saul part en même temps que moi et Billie me susurre un « à lundi ! », amusée. De toute l’après-midi, on n’aura pas eu un instant rien que tous les deux. En descendant, mon pote me propose tout un programme pour le lendemain : venir le voir jouer l’après-midi puis aller dans une pizzeria avec ses potes pour voir un autre match, télévisé cette fois. J’acquiesce en me disant que je ne pourrai donc pas faire un saut à Oh La La pour y retrouver Billie comme j’en aurais bien été capable. Je crois qu’elle commence à m’obséder. Si j’étais raisonnable, je freinerais tout ça. Mais ce n’est pas ce que j’ai l’intention de faire. Cette fille me permet de focaliser sur l’instant présent et c’est fou comme ça fait du bien de se sentir revivre. 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
     
 
  
 
  
   
    25 - Billie 
 
      
 
    Max m’ouvre la porte de son appartement au moment où j’atteins le palier et j’écarquille les yeux en voyant sa nouvelle coupe. Elle a troqué ses tresses africaines contre un carré brun.  
 
    — Wow ! Ça te change… 
 
    — Tu aimes ? 
 
    — Oui, on dirait qu’on est sœurs maintenant, je ris en touchant ses cheveux lisses qui lui chatouillent les épaules. 
 
    — Ce sont des rajouts, les miens sont crépus. 
 
    — Je me doutais. Ma meilleure amie, Fran, est d’origine congolaise et elle change de coiffure tous les mois. Une fois, je me suis laissé tenter et j’ai fait des tresses.  
 
    — Je suis sûre que ça devait bien t’aller ! 
 
    C’est la première fois que je mets les pieds chez Max. Elle vit dans un appartement à quarante-cinq minutes à pied de chez moi et je réprime un rire en escaladant les jouets, vêtements et autres biberons qui jonchent le sol pour rejoindre le salon. 
 
    — Je ne suis pas une fée du Logis, elle m’explique en posant sur la table la boîte de biscuits que j’ai ramenée. 
 
    Ce matin, j’ai fait les boutiques en prévision de mon retour dimanche prochain. J’ai déniché tous les produits d’épicerie que ma mère m’a demandés et même des petites surprises en plus. Et j’en ai profité aussi pour acheter une belle boîte de biscuits pour le goûter auquel m’a invité Max. Elle voulait me montrer son appart et me présenter sa petite famille et je suis ravie de cette coupure dans mon week-end. 
 
    — Je m’attendais à entendre des cris, tu m’as vendu tes filles comme les enfants les plus bruyants du monde, je m’étonne en regardant autour de moi. 
 
    — Elles font la sieste. Rose depuis trente minutes et Violette depuis quinze. T’inquiète pas, quand elles vont se réveiller, tu vas être servie. 
 
    — Et Stephen aussi dort ?  
 
    Ce ne serait pas étonnant car Max se plaint qu’en ce moment, les jumelles ne font plus leurs nuits. 
 
    — Non, il est parti regarder la voiture de mon père qui est en panne depuis ce matin. 
 
    — Il s’y connaît ? je m’étonne, sachant que son copain est commercial dans le domaine de la menuiserie. 
 
    — Il est touche à tout et il adore les vieilles bagnoles. Bon et toi alors, t’as avancé avec Jean-Seb ? 
 
    Je m’assois pendant qu’elle met de l’eau à bouillir. 
 
    — De fou. Je pensais qu’il n’allait me consacrer que quelques minutes, pas du tout ! Dès que je suis arrivée, il a pris les devants en me demandant ce que je voulais faire exactement et il a passé trois heures avec moi pour m’aider à mettre en place l’ossature de mon site sur une interface vraiment pas très chère. 
 
    — Génial ! Et tu en as profité pour te rancarder un peu sur lui ? 
 
    Elle me connait si bien… 
 
    — Bof, je grimace. J’ai juste appris qu’il habitait dans le seizième. C’est un peu loin de Oh La La. C’est pour ça qu’il fait de longue journée pour amortir. À part ça, on n’a parlé que de mon site. 
 
    — Il a l’air tellement timide. 
 
    — Et sinon, devine qui il y avait hier ? je lui demande, un sourire en coin. 
 
    Elle fait volte-face et abandonne sa théière. 
 
    — Qui ? 
 
    — Dan… et Umberto. 
 
    — Pas Félix ? 
 
    — Non. Pendant qu’on bossait avec Jean-Seb, j’ai vu Dan descendre les escaliers. Un quart d’heure plus tard, c’était Umberto. 
 
    — Putain, c’est chaud. Moi, ça me fait de la peine pour Félix. 
 
    — On ne peut quand même pas lui dire…  
 
    Je place mes mains sur les parois de la tasse brûlante qu’elle vient de me tendre. C’est vrai que ça fait mal au cœur pour Félix. 
 
    — On peut parler à Dan. 
 
    — Et lui dire que ce qu’ils font, c’est mal ? T’inquiète qu’ils doivent s’en douter. 
 
    — Ouais… 
 
    — Et on a promis à Archi. 
 
    Je n’ai pas envie de trahir ma parole. Ni de jeter un froid entre Archi et moi. 
 
    — OK mais bon… je me sens mal d’assister à ça. 
 
    Je reconnais bien Max, là. Il n’y a pas plus franche qu’elle et j’imagine qu’elle ne va pas tenir sa langue longtemps si ça vient à durer. 
 
    — Écoute, on va en reparler tous les trois et on verra. 
 
    — Et le mec louche, il vient le week-end ? 
 
    — Non, je ris de ce changement de sujet abrupt. En fait, je comprends mieux pourquoi on n’avance pas, on est focalisés sur les autres. 
 
    — C’est tellement rafraîchissant, elle lance en prenant enfin place. Venir à Oh La La c’est un peu ma soupape, heureusement que c’est fun ! 
 
    Jusqu’ici, elle ne s’est jamais plainte de rien et j’avoue que je n’en sais pas grand-chose sur sa vie en dehors de la composition de sa famille. Et vice versa. On passe tellement de temps à parler de ce qu’il se passe au coworking qu’on ne se confie pas de façon intime.  
 
    — Je ne te pose jamais vraiment la question. Ton travail te plaît ? Ça marche bien ? 
 
    — Ah oui, je carbure même ! 
 
    — Pour de vrai ?  
 
    Mon étonnement la fait rire. 
 
    — Je travaille la nuit et pendant les siestes quand je ne suis pas à Oh La La.  
 
    — Pourquoi tu travailles la nuit ? Parce qu’on parle trop ? 
 
    Il faudrait peut-être qu’on se canalise un peu au bureau. Moi, je viens six jours par semaine et souvent même le dimanche mais pas elle. Elle ne doit pas avancer beaucoup. 
 
    —  Mais non ! Malgré les apparences, au coworking je fais de courtes sessions mais elles sont hyper productives. Et puis, ça me fait tellement de bien de papoter… Je sature à la maison, je te jure. 
 
    Elle se frotte le visage et j’attends qu’elle développe. 
 
    — Stephen bosse du matin au soir et même le samedi mais ça a toujours été comme ça. Avant la naissance des filles, j’avais mon boulot, une vie sociale remplie et c’était parfait. 
 
    — Et maintenant, tu gères l’ensemble des tâches ? je devine. 
 
    — Oui mais c’est ce qu’on avait décidé quand je suis tombée enceinte. J’étais persuadée que ça ne changerait pas ma vie, que nos mères garderaient nos enfants ponctuellement et que j’arriverais à travailler en leur présence le reste du temps mais pas du tout. Déjà des jumelles, ça chamboule. Quand tu as fini de t’occuper de l’une, c’est au tour de l’autre. Si l’une se réveille, l’autre aussi et pareil pour les maladies. 
 
    — L’angoisse, je soupire. 
 
    — La première année, j’ai pris sur moi. Les mamies viennent les garder ici car mes parents vivent dans une maison en banlieue pas du tout adaptée pour des enfants en bas âge et la mère de Stephen est dans un studio. Donc même quand elles venaient en renfort, j’étais quand même là, tu vois ? 
 
    — Oui. Tu ne pouvais pas faire de vraies pauses.  
 
    — Exactement. Et cet été, quand Stephen est retourné bosser après deux semaines de congés où je m’étais bien déchargée sur lui, j’ai pété les plombs. On a cherché mais c’était trop tard pour une crèche et vu que j’avais par la force des choses réduit mon activité, on n’avait pas les moyens pour une nounou. Et puis, j’ai vu la pub pour le coworking sur Instagram. 
 
    — Donc l’objectif c’est de te remettre bien financièrement et de prendre une nounou ? 
 
    — Non, elle rit. C’est tordu ce que je vais te confier. Ça c’est ce qu’on a fait croire à nos parents. Mais en vrai, j’ai pris l’abonnement ponctuel à Oh La La pour avoir trois vraies journées pour moi. L’abonnement était moins cher qu’une nounou pour trois jours. Les mamies sont contentes car elles profitent des enfants ici et sans que ça n’empiète trop dans leur quotidien et moi, je vis ma meilleure vie quand je pars de chez moi.  
 
    J’éclate de rire. 
 
    — C’est pour ça que tu te permets des rendez-vous manucure, coiffure et des longues sessions potins alors ? 
 
    — Oui, elle rit aussi. Franchement, j’ai au moins la chance que les filles fassent de grosses siestes et se couchent tôt. C’est à ce moment que je bosse le mieux. Sauf depuis une semaine qu’elles ne font plus leurs nuits mais ça va revenir. 
 
    — C’était une idée de génie…  
 
    — Au moins, maintenant tu comprends pourquoi je n’ai pas de pression quand je viens. Désolée si ça t’empêche d’avancer, elle se marre encore en ouvrant la boite de biscuits. 
 
    — Ben justement… Je ne suis pas au coworking pour avancer à tout prix, je lui confie à mon tour. Moi aussi c’est un alibi. 
 
    Ses yeux s’arrondissent alors qu’elle enfourne un sablé dans sa bouche. 
 
    — Accouche ! elle me lance la bouche pleine. 
 
    — L’été dernier, Dustin, le garçon avec qui j’étais depuis cinq ans est décédé dans un accident de voiture en Angleterre.  
 
    Je vois qu’elle a du mal à déglutir. Son expression change subitement et elle fronce les sourcils en posant sa main sur la mienne. 
 
    — Je suis rentrée pour l’enterrement et ça a été un deuxième choc de retrouver nos proches effondrés et me confronter à un quotidien sans lui. Je suis repartie aussitôt que j’ai pu, de toute façon, il y avait ma rentrée qui approchait. Puis les mois ont passé, je me suis coupée de mes amis au fil du temps pour me focaliser sur ma vie en France. 
 
    — Parce que ça te permettait de faire… abstraction en quelque sorte. 
 
    — Oui. Ici, je n’avais pas d’habitudes avec lui donc forcément, je pouvais faire l’autruche. 
 
    — Et c’est pour ça que tu n’es pas rentrée quand tu as eu ton diplôme ? 
 
    — Hum. Je n’étais pas prête, j’ai angoissé deux semaines avant les résultats et j’ai même espéré avoir manqué mon année alors que c’était impossible. Et pareil que toi, j’ai vu qu’un espace de coworking ouvrait et je me suis dit que ce serait l’occasion de gagner du temps. 
 
    — Mais tu rentres la semaine prochaine pour ton anniversaire ! elle se met à paniquer. 
 
    — Ben ce sera l’occasion de prendre la température avant le grand retour… 
 
    — Oui, tu as sûrement raison, elle soupire en me serrant la main beaucoup trop fort. 
 
    — Bizarrement, plus la date approche, plus j’ai hâte d’y être et de retrouver mes proches qui me manquent. 
 
    Elle hoche la tête et pousse un grand soupir. 
 
    — Parle-moi de ce Dustin, il était comment ? 
 
    Je suis surprise de cette question mais bizarrement, je suis reconnaissante à Max de la poser. Depuis combien de temps je n’ai pas vraiment parlé de lui ? Repensé à des anecdotes ? 
 
    — J’ai une photo dans mon portable, je souris. 
 
    Elle s’empare du mobile que je lui tends et hoche la tête d’un air approbateur. 
 
    — Pas mal du tout. On dirait un rappeur. On n’a pas de spécimen de ce genre à Oh La La… 
 
    Je réprime un sourire en pensant qu’Archi fait très bien mon affaire. 
 
    — Il était chiant… je commence en souriant. 
 
    — Comme tous les mecs, après je te parlerai de Stephen, elle souffle de façon exagérée. 
 
    — Toujours partant pour faire la fête, et puis c’était son métier, il était DJ. 
 
    — Sexy… 
 
    — Oui, je ris. Mais très insouciant aussi. Si celui qui conduisait ce jour-là avait moins bu et que Dustin avait mis sa ceinture on n’en serait pas là. 
 
    — Vous aviez quels genres de projet ? 
 
    Je m’apprête à lui répondre puis une autre réalité me frappe. Pourtant, je l’avais tellement occultée que je ne me souviens plus de la dernière fois à laquelle j’y ai pensé. 
 
    — Pour être honnête, et ça, je ne l’ai jamais dit à personne mais… je pense qu’à mon retour on se serait séparés. 
 
    — Ça n’allait plus entre vous ? 
 
    — Il est décédé deux jours après que je sois rentrée de vacances, à la fin du mois d’août. Je venais de passer deux mois sur Newcastle et il n’y a pas un jour où on ne s’était pas disputé. Je suis fêtarde mais lui… c’était trop. Il… 
 
    J’ai la gorge nouée et les larmes se mettent subitement à couler. Je ne les avais pas senti venir sinon je ne me serais pas aventurée si loin. 
 
    — Excuse-moi, je murmure à Max qui me tend un mouchoir. 
 
    — Au contraire, ça te fait du bien d’extérioriser. Continue, je veux savoir. 
 
    Je sens bien que cette fois, ce n’est pas par curiosité mais pour m’encourager à laisser libre court à mes émotions et je crois que j’en ai besoin. De dire à voix haute ce qui m’a fait culpabiliser si longtemps. 
 
    — Il enchaînait les soirées. Celles où il travaillait forcément, mais aussi d’autres sur ses jours de repos, juste pour le plaisir. Et quinze jours après mon arrivée, j’étais saoulée d’être constamment en groupe, puis de passer des journées à dormir car on rentrait au matin. Je n’avais plus ce rythme mais lui ne le comprenait pas. On a fait deux breaks en un seul été et le dernier jour, il avait une gueule de bois et je suis partie sans lui dire au revoir. 
 
    — Tu ne pouvais pas prédire ce qui allait arriver, Billie. Je me mets à ta place et moi aussi, j’aurais été gavée. Tu n’imagines pas combien de fois on a failli se séparer avec Stephen car lui n’a jamais changé son rythme et ne comprenait pas que j’étais fatiguée, je cite « de rester à la maison ». C’est Oh La La qui nous a sauvés, je te le dis.  
 
    — Je sais bien… je soupire. Mais c’est quelque chose que je ne pourrai jamais me pardonner, d’être partie sans me retourner alors qu’il s’était assoupi et que j’avais fait la tête toute la journée. 
 
    — Je t’imagine même pas faire la gueule, c’est dire comme il avait dû te pousser à bout. 
 
    J’aime cette façon qu’elle a de ne pas s’apitoyer sur lui. Ni sur moi d’ailleurs. Mais juste de se concentrer sur les faits. 
 
    — Parfois, j’essaie de m’accrocher à l’idée que d’une façon ou d’une autre, on n’aurait pas fait notre vie ensemble mais quand je pense à mon retour, je… je panique. Je sais que le manque de lui va me revenir en pleine tête. 
 
    Elle me dévisage quelques instants, songeuse. 
 
    — En fait, je crois que ce n’est pas à ça que tu dois te raccrocher. Car peu importe que vous auriez fini ensemble ou non, dans tous les cas, tu aurais été bouleversée par sa mort. 
 
    Oui. Elle a raison. 
 
    — Il faut, pour commencer, que tu acceptes le fait que tu ne pouvais pas savoir ce qui allait se passer quand tu es partie de chez lui. Quant au manque, tu ne pourras pas y échapper mais sur place, tu as des amis qui vont t’aider à aller de l’avant. 
 
    — En fait, il faut que j’accepte sa mort, tout simplement. 
 
    — Accepter l’inacceptable… C’est terrible, elle soupire, émue. 
 
    Un cri me fait sursauter et Max soupire en se levant. 
 
    — Tu vois, ce genre de réveil furax est inacceptable aussi. 
 
    Je ris de la comparaison absurde mais qui fait du bien. Elle a un vrai don pour désamorcer une situation. Un deuxième hurlement retentit et cela devient vite un concerto. 
 
    — Allez, viens ma biche, je te présente les bêtes ! 
 
    J’essuie mes joues et retrouve un élan de gaieté en me levant. Cette conversation à cœurs ouverts m’a fait un bien fou. Et je crois que Max et moi venons de passer en quelques minutes du statut de copines de boulot à amies et ça aussi, ça me réchauffe. 
 
     
 
  
 
  
   
    26 - Archi 
 
      
 
    C’est la première fois que Billie n’est pas encore arrivée à neuf heures et demie et ça ne fait qu’attiser ma curiosité. Comment ça se fait qu’elle ne soit pas déjà là ? Ce lundi matin commence mal. C’est seulement quand de petites mains exercent une pression fugace sur mes épaules et que je reconnais son parfum alors qu’elle se faufile derrière moi que je me détends. 
 
    Enfin. 
 
    — Salut ! elle nous lance à Jean-Seb et moi. 
 
    D’habitude, elle s’assoit en face de moi mais cette fois, elle se met vers Jean-Seb et ça m’énerve même si j’en devine la raison. Ils ont dû se voir samedi et elle reste à proximité de lui en cas de besoin. Pour la peine, je regretterai presque d’avoir choisi le boulot d’architecte et pas de développeur. 
 
    — Bon week-end ? je demande pendant qu’elle retire son manteau pour dévoiler une jolie robe en laine bleu gris qui lui tombe jusqu’à ses baskets compensées à paillettes. 
 
    Cette couleur lui va bien au teint. Est-ce qu’il lui arrive d’être moche ? 
 
    — Café ? elle me propose. 
 
    Je n’attendais que ça. J’essaie pourtant de ne pas trop me montrer empressé quand je me lève et qu’on descend. 
 
    — Jean-Seb est vraiment un amour ! Samedi, on a fait toute l’ossature de mon site. J’ai l’hébergement, le nom de domaine installé. Aujourd’hui, je vais faire le design. 
 
    — Et tu t’es mise à côté pour qu’il t’aide ?  
 
    — Oui, il m’a dit qu’il vérifierait au fur et à mesure. 
 
    — Et dimanche tu as fait quoi ? 
 
    Ça me démangeait trop. C’est débile cette curiosité mal placée mais je me suis demandé toute la journée de hier ce qu’elle était en train de faire. 
 
    — J’étais chez Max l’après-midi puis son mec est rentré et on a commandé des pizzas. Après ça, on s’est improvisé une virée toutes les deux dans un bar en bas de chez elle, puis un autre où on pouvait danser… et j’ai fini par dormir dans son canapé. 
 
    J’éclate de rire. 
 
    — T’étais saoule à ce point ? 
 
    — Pas à ce point mais j’avais trois quarts d’heure de marche pour rentrer et elle n’était pas en état de conduire. J’aurai pu prendre un Uber mais elle a insisté. Je t’avoue que j’ai regretté quand ses filles se sont réveillées à sept heures du mat… 
 
    — Et Max reste chez elle du coup aujourd’hui ? 
 
    — Non, moi je suis rentrée me doucher et me changer et elle, elle ne devrait pas tarder. Il fallait qu’elle attende sa belle-mère. Ben la voilà ! 
 
    Je manque de ne pas reconnaitre Max qui a changé de coupe. Elle fait beaucoup plus femme avec ses cheveux lisses qui encadrent son visage. Par contre, contrairement à Billie, elle a l’air défaite alors qu’elle se traîne jusqu’à nous, les bras serrés contre sa veste en fourrure comme s’il faisait un froid polaire dans les locaux. 
 
    — Tu es radieuse… je la taquine. 
 
    — Archi, ne propose jamais d’aller boire un verre à cette anglaise, sous peine de tomber dans un traquenard. 
 
    Trop tard. 
 
    — Pourquoi t’as l’air en forme toi ? elle lance à Billie d’un air jaloux. 
 
    — J’ai de l’expérience, madame. 
 
    Max lève les yeux au ciel telle une dramaqueen sous nos regards amusés. 
 
    — Est-ce que tu veux que je te fasse un café pour me faire pardonner mon teint de pêche malgré une nuit blanche ? lui propose Billie. 
 
    — Garce ! Non merci, je vais m’en occuper car je vais me faire au moins quatre doses. Mais pour commencer, je vais aller poser mes affaires. 
 
    En pivotant, elle heurte Gladys qui écarquille les yeux. 
 
    — Max ! Je ne t’avais pas reconnue de dos ! C’est fou comme t’es différente… T’as coupé court ! Tu vois, moi ça fait un moment que j’hésite mais je n’ose pas… 
 
    Je n’ai pas la gueule de bois mais cette nana me file la migraine à peine elle ouvre la bouche et à en voir l’air agacé de Max, je ne suis pas le seul. 
 
    — J’ai rien coupé, ce sont des rajouts, elle souffle agacée. Je sens que je vais répéter ça toute la journée, comme si je n’étais pas assez fatiguée. 
 
    Elle se barre, laissant la rousse choquée. Billie ne lui laisse pas le temps de se joindre à nous et m’entraîne à l’écart pas du tout subtilement. 
 
    — Je fais semblant de te dire un truc important car je n’ai pas envie de parler avec Gladys, elle me chuchote.  
 
    — Je me doutais bien que prendre un verre avec toi c’était un traquenard… je souris en la balayant de la tête aux pieds. 
 
    Ça a l’effet escompté. Elle rougit et ça me fait craquer. Mes yeux s’arrêtent alors sur ses lèvres et elle se dandine d’un pied sur l’autre. 
 
    — Archi… t’es en train de me gêner, là. On est censé parler travail. Si ça se trouve, elle nous regarde. 
 
    Non, Gladys s’est incrustée avec un autre groupe mais je ne le précise pas à Billie. 
 
    — Le bleu te va bien. 
 
    Mon regard la traque. Elle m’a manqué tout le week-end et j’ai envie de la déstabiliser tant qu’on a ce micro-moment seuls. 
 
    — Ça y est, tu recommences à être ringard, c’est plus fort que toi, elle susurre en portant son gobelet à ses lèvres. 
 
    — Le goût du café sur ta langue… je crois que ça me plairait. 
 
    Elle ne me quitte pas des yeux et sa respiration est plus rapide. 
 
    — Tu veux tester ? Maintenant, dans les toilettes du hall… 
 
    Sa voix agit comme un souffle qui me fait frissonner. Elle ne m’a pas habitué à cette assurance. Je ne sais pas si elle la développe au fur et à mesure qu’on se rapproche ou si c’est une réponse à mon regard appuyé d’il y a quelques secondes. Je suis en train de me demander si elle est sérieuse quand elle me plante là, comme ça. 
 
    Puis, je jette un œil vers les autres qui sont lancés dans une discussion animée que Félix vient de rejoindre. Billie abuse, on risque de nous surprendre. Si je n’y vais pas, elle va me prendre pour un dégonflé mais j’ai peur qu’on nous surprenne. Le comble, c’est que c’est moi qui ai instauré ce climat électrique. Elle m’avait pourtant dit qu’elle était du genre à faire les choses à fond. Et ça me déstabilise, moi qui ne suis pas du genre impulsif. Mais bon, on n’a qu’une vie.  
 
    Je jette mon gobelet même pas fini dans la poubelle et me dirige vers les toilettes mixtes tout au fond du hall. Un dernier coup d’œil derrière moi avant d’en pousser la porte me confirme qu’on a au moins quinze secondes devant nous. Est-ce que ce sera assez ? 
 
    Arrête de réfléchir. 
 
    J’entre et elle se jette sur moi, me plaquant contre la porte. Ses lèvres s’emparent des miennes et la passion qu’elle m’inspire me fait zapper mes craintes d’être surpris. Plus aucune seconde ne compte alors que nos langues se retrouvent dans un rythme endiablé. Et c’est elle qui y met fin la première et me contourne pour sortir sans un mot. 
 
    Putain. Elle me rend dingue. 
 
    Je reste encore deux minutes dans les chiottes le temps de reprendre ma respiration et de me jeter de l’eau sur le visage, histoire d’avoir l’air moins rouge que Dan l’autre fois quand j’en ressortirai. 
 
    J’ai encore le pouls qui bat trop vite quand j’arrive au bureau à la mezzanine des Canailles où elle est en train de parler à voix basse avec Max. 
 
    La métisse me pointe du menton quand je m’assois. 
 
    — Archi, faut qu’on parle.  
 
    Hein ?  
 
    Je regarde Billie qui réprime un sourire. 
 
    — Elle veut parler de notre petit secret commun… Tu te souviens de ce que tu nous as dit jeudi soir ? 
 
    Putain, elles parlent de Félix et Dan. 
 
    Mes émotions font des loopings depuis ce matin, elles vont avoir ma peau.  
 
    — Ça me met mal à l’aise de ne rien dire à qui tu sais, souffle Max en jetant un regard discret à Jean-Seb qui paraît absorbé par son écran. 
 
    — Lui dire quoi ? C’est pas sûr à cent pour cent, je parviens enfin à répondre en faisant semblant de me remettre au travail. 
 
    — Billie ne t’a pas dit qu’elle a plus ou moins surpris la même scène ? 
 
    L’anglaise secoue la tête. 
 
    — Non, c’est vrai. J’ai la tête ailleurs ce matin, elle sourit. Samedi, j’ai vu les mêmes gens sortir du couloir que toi. 
 
    Je déteste fourrer le nez dans ce qui ne me regarde pas, encore moins dans des histoires de cul. Par contre, j’adore le sourire charmeur de Billie. Je suis en train d’avoir une conversation chiante tout en pensant à une scène qui me fait vibrer. 
 
    — Faites ce que vous voulez… Je n’ai pas d’avis dessus, je tranche. 
 
    Enfin, je tranche pas en fait. 
 
    — Dans tous les cas, on ne dira pas que ça vient de toi, lance Max. 
 
    — On va réfléchir encore un peu, ajoute Billie. 
 
    Max s’étire et baille bruyamment. Je déteste les gens qui font ça et j’ai subitement envie de l’étouffer avec son écharpe rose fluo. Tout ce que je veux, c’est du silence pour revivre mentalement la scène des toilettes. Billie rend mon quotidien exaltant et cette histoire de baisers devient dangereuse. Je commence à y devenir accro. 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    Impossible de me concentrer aujourd’hui. Et ça fait chier car j’ai répondu à plus d’appels d’offres que je n’aurais dû et obtenu de nouveaux contrats qu’il faut que je remplisse à présent. Le point positif, c’est que je vais mettre un max d’argent de côté. Si je vois que la situation de Marielle ne change pas, j’ai fait mon calcul, je pourrai prendre une coloc en décembre et continuer à l’aider au moins trois mois. Ce sera sa deadline et elle verra que je ne suis pas un chien. 
 
    Donc, plus qu’un mois à tirer. Et peut-être moins si elle est embauchée rapidement. 
 
    Bien qu’on ne se parle toujours pas, je décide de lui envoyer un message. 
 
      
 
    Archi : qu’est-ce que ça a donné ton entretien la semaine dernière ? 
 
      
 
    Marielle : Il fallait répondre à des questions sur formulaires. Facile. 
 
      
 
    Elle le fait exprès, ma parole. J’en ai rien à foutre de ça.  
 
      
 
    Archi : tu auras une réponse quand ? 
 
      
 
    Marielle : je fais partie des 2 sélectionnées parmi les 6 candidates. Entretien oral la semaine prochaine car le responsable est en congés. 
 
      
 
    Putain, c’est débile de lancer des entretiens et partir au milieu.  
 
      
 
    Marielle : et sinon, ça va ? 
 
      
 
    Archi : niquel 
 
      
 
    Marielle : tu manges avec moi ce soir ? 
 
      
 
    Jamais. 
 
      
 
    Archi : non, j’ai foot. 
 
      
 
    Marielle : ce n’était pas vendredi dernier le match ? 
 
      
 
    Elle a beau faire semblant de m’ignorer, je sais qu’elle me piste. Elle n’éteint la télé dans sa chambre que quand elle m’entend rentrer. 
 
      
 
    Archi : ce soir c’est un entrainement. 
 
      
 
    Marielle : j’ai l’impression que vous passez plus de temps à prendre l’apéro qu’à courir 
 
      
 
    Cette conversation achève de me saper le moral. S’il y a cinq minutes, attendre un mois me paraissait jouable, son dernier texto me montre que ça va me sembler une éternité. En fait, tout traîne en longueur. Il faut que je termine mes plans pour être payé, Marielle passe des entretiens au compte-goutte, je m’efforce d’être le plus souvent possible à l’extérieur pour ne pas la voir et les offres de coloc ne sont pas dingues…  
 
    Quant à Billie qui chuchote avec Jean-Seb à côté, ça me saoule. Max qui ne fait que soupirer et bailler m’insupporte. J’en arrive à un tel point de saturation quand Saul se pointe et se met à commenter la coupe de Max qui l’envoie chier que je pars m’installer sur un poste individuel à l’étage des Bandits sans un mot. 
 
    Il me faut du silence. On doit être trois coworkers éparpillés sur ce niveau et j’apprécie de ne pas avoir de distraction. Et puis, Billie ne va pas m’envoyer de message interne car son nouveau pote est penché sur son ordinateur. Qu’on me laisse tranquille, c’est tout ce dont j’ai besoin. 
 
    Isolé, j’arrive enfin à me mettre au boulot. J’ai abattu un gros dossier quand une fenêtre de messagerie s’ouvre sur mon écran. 
 
      
 
    BILLIE-P : tu es où ? 
 
      
 
    ARCHI-S : quelque part au-dessus de ta tête 
 
      
 
    BILLIE-P : pourquoi tu es parti ? 
 
      
 
    ARCHI-S : trop de bruit, plan compliqué 
 
      
 
    BILLIE-P : j’ai la tête qui va exploser mais JS m’a encore bien aidée… tu es où ? 
 
      
 
    Il est quelle heure en fait ? 
 
    Putain, dix-huit heures quinze. Je vais être à la bourre… 
 
    D’où je me trouve, on ne peut pas se voir. Mais elle est toujours connectée. 
 
      
 
    ARCHI-S : chez les bandits ;) 
 
      
 
    BILLIE-P : rdv dans 47 secondes dans le couloir aérien. Celui où on voit Montmartre. 
 
      
 
    Pourquoi quarante-sept ? 
 
    Je range mes affaires à l’arrache et enfile ma veste car après, je filerai au foot. On arrive en même temps dans ce qu’elle appelle le « couloir aérien » et je note qu’elle aussi est habillée pour partir. 
 
    — Pourquoi quarante-sept secondes ?  
 
    — On s’est chronométrées en montant les deux niveaux avec Max. On voulait savoir combien de temps on mettrait pour filer le mec louche si on le voyait monter avec quelqu’un. 
 
    Non mais sérieux… 
 
    — Je m’attendais pas à ça, je ris en posant ma sacoche sur la banquette. 
 
    Elle a le pouvoir de me détendre en quelques secondes… 
 
    — Tu as pu avancer ? elle me demande. 
 
    Pas envie de discuter. J’ai eu les boules toute la journée pour tout un tas de trucs mais elle est là et je me sens plus apaisé. Sans prévenir, je m’approche d’elle et lui enlace la taille. Elle ne se fait pas prier pour s’accrocher à ma veste. 
 
    Pourquoi elle s’accroche toujours à mes vêtements ? Ce serait tellement plus logique qu’elle passe les bras autour de mon cou. Encore un truc qui la rend particulière… 
 
    Nos lèvres se retrouvent avec avidité. Ses affaires glissent au sol et le sentiment d’urgence que je ressens décuple mes sens. Billie gémit contre mes lèvres quand je la plaque contre la vitre et que je prends d’assaut sa bouche. La tension monte dangereusement dans cet espace où n’importe qui pourrait débarquer. Et en même temps, il y a peu de chances que quelqu’un vienne voir la vue à cette heure tardive. 
 
    — Tu me ramènes ? elle murmure contre mes lèvres. 
 
    — Je vais m’entraîner…  
 
    Ses yeux se plissent dans une mimique de déception. 
 
    — Pire baiser presque incroyable. 
 
    — Presque ? 
 
    C’était ouf ! 
 
    — Tu viens de tout gâcher, elle soupire. J’étais en train de le trouver incroyable et tu m’as fait redescendre de mon nuage. 
 
    — Et celui de ce matin, dans les toilettes… Incroyable ou pas ? 
 
    — Déjà oublié. 
 
    Elle hausse les épaules avec son air espiègle qui me rend fou, reprend son sac au sol et tourne les talons. 
 
      
 
      
 
     
 
  
 
  
   
    27 - Billie 
 
      
 
    La voix grave d’Archi retentit dans mon dos alors que je descends les escaliers. 
 
    — Attends-moi. 
 
    Je fais exprès de ne pas me retourner mais ralentis le pas pour le laisser me rattraper. 
 
    — Qui me parle ? je feins de l’ignorer en réprimant un sourire. 
 
    — Mademoiselle est vexée que je ne sois pas à sa disposition ? 
 
    J’éclate de rire. 
 
    — Exactement ! Je m’étais fait mon film de fin de soirée dans ma tête et maintenant il faut que je le change. 
 
    Je viens vraiment de lui dire ça ? 
 
    Il sourit en m’ouvrant la porte. 
 
    — Parle-moi de ce film… il me glisse à l’oreille une fois qu’on est sur le trottoir. 
 
    — Non, tu n’as pas le temps. 
 
    — Tu m’as pris au dépourvu, je suis pas aussi impulsif que toi. Il me faut plus de quarante-sept secondes pour changer mes plans.  
 
    — Tu changes tes plans ? je feins de m’étonner. 
 
    Ses lèvres s’étirent et ses yeux me dévorent. 
 
    — Je te raccompagne et j’y vais. 
 
    — Tu seras en retard. 
 
    — Ça t’inquiète ? 
 
    — Non, je souris. 
 
    La rue est animée. C’est ce que j’adore dans ce quartier. Même si je marche seule la plupart du temps, l’énergie autour de moi est agréable. 
 
    — À quoi tu penses ? il me demande soudain. 
 
    Je me rends compte que j’ai le sourire aux lèvres en regardant les passants. 
 
    — Ça va me manquer tout ça… 
 
    — Moi qui te raccompagne ? 
 
    Ce regard espiègle qui me fait fondre… 
 
    — Je parle de Paris… pas des french kiss, j’ajoute avec malice. 
 
    — Il y a vraiment une façon différente d’embrasser en Angleterre ? 
 
    Oui. Enfin, je ne sais pas. Dustin embrassait bien aussi, mais pas avec la même fougue qu’Archi. Est-ce que c’est typiquement français ? Ou simplement lié à notre étrange relation ? 
 
    — Je ne suis pas experte en la matière mais je note une différence.  
 
    — Une différence incroyable ? 
 
    J’éclate de rire en m’arrêtant au passage piéton. Ses yeux me dévorent et j’adore ça. Je me sens belle dans son regard et… plus vivante. Il a rallumé une flamme en moi et c’est addictif. 
 
    — Je n’irai pas jusque-là… je murmure. 
 
    — Je dois m’inquiéter que tu en redemandes ? 
 
    — Peut-être. C’est vert. 
 
    On avance et quand je l’observe du coin de l’œil, je vois qu’il a un petit sourire en coin. On ne tarde pas à arriver dans ma rue et je m’arrête d’un coup. 
 
    — Embrasse-moi, t’en meurs d’envie, je le défie. 
 
    Je m’attends à ce qu’il rit mais au lieu de ça, il s’approche et passe une mèche de cheveux derrière mon oreille. 
 
    — Si je t’embrasse le matin quand j’arrive et le soir quand je te ramène, et entre deux pendant certains déjeuners… ça fait quoi de nous ? 
 
    Dans ses yeux, il y a une pointe d’envie et un soupçon d’inquiétude aussi. Est-ce qu’il aurait peur que j’attende quoi que ce soit de lui ? 
 
    Sa supposée phobie qu’il m’a confié à la brasserie l’autre soir me revient en mémoire. Une relation étouffante. Sûrement ce qu’il a vécu avec son ex. 
 
    — Un baiser n’engage à rien. 
 
    Il se penche et presse ses lèvres contre les miennes. Le seul contact de sa bouche me fait frémir. 
 
    — Qu’est-ce qui engage alors ? il murmure. 
 
    Et là, je comprends qu’il me demande mes limites. 
 
    Avec lui, je crois que je n’en n’ai pas. 
 
    — Maintenant et ici, rien. Et toi ? 
 
    — Rien non plus. Je ne suis pas capable en ce moment d’avoir une relation. 
 
    C’est bien ce qu’il me semblait. 
 
    — Il suffit d’une seule chose pour que tout s’arrête. Qu’on s’offre un moment incroyable. Et là, on pourra clore ce chapitre. Comme celui de la tartiflette, tu vois ? 
 
    Il sourit sans me quitter du regard et m’embrasse une nouvelle fois. Avec la langue cette fois. Je meurs. 
 
    — Tu as déjà séché un entraînement ? je lui demande en recommençant à marcher. 
 
    — Non. 
 
    Il sourit en se frottant la mâchoire. Je sens qu’il cogite. Et que ça n’a rien à voir avec son entraînement. Est-ce qu’il a peur que j’attende quoi que ce soit si on va plus loin ? 
 
    — T’es chiche ou pas ? 
 
    Le rire qu’il laisse échapper me plaît. La façon dont il me regarde oscillant entre l’amusement et le désir aussi alors qu’on arrive devant ma porte. 
 
    — Raccompagne-moi une dernière fois. Jusqu’en haut… 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    Si je tremble un peu, j’espère qu’il ne s’en rend pas compte alors qu’il fait passer ma robe par-dessus ma tête. On est arrivé jusque dans ma chambre sans vraiment s’en rendre compte, au rythme de nos baisers en montant les escaliers, de ses lèvres dans mon cou pendant que j’ouvrais la porte et de nos pas rapides jusqu’au pied de mon lit. A présent, je prends la mesure de la situation. C’est seulement le deuxième homme qui va me voir nue. Je ne suis pas du genre complexée mais ça me rend fébrile. Lui ne me quitte pas des yeux. Ses gestes sont assurés mais doux et je me laisse porter. J’ai eu la bonne idée d’assortir mes sous-vêtements, je mentirais si je disais que je n’avais pas espéré qu’il me raccompagne ce soir après un long week-end sans lui. 
 
    À mon tour je le débarrasse de sa chemise que je déboutonne maladroitement. Est-ce qu’il sent mon stress ? Un stress positif, une tension électrique comme je n’en ai encore jamais ressentie. En fait, on se connait à peine et c’est ce qui rend les choses encore plus folles. Je trouve. C’est la première fois que j’expérimente ce qui était un fantasme : faire l’amour avec un homme simplement pour le plaisir. Sans s’embarrasser des sentiments ni penser au lendemain. 
 
    On est sur la même longueur d’ondes lui et moi et notre connexion me paraît évidente alors que je le dévore du regard maintenant qu’il est torse nu. La lumière est parfaitement tamisée, les préservatifs que j’ai achetés sont dans le tiroir de ma table de chevet, le désir qui brûle dans ses yeux me consume et le fait de savoir que ce sera notre seul et unique moment intime… rend chaque seconde précieuse. Follement précieuse.  
 
    On s’allonge sur le lit et il m’embrasse encore. Notre peau à peau me donne la chair de poule et je tressaille à chaque caresse qu’il prodigue à mon corps. Il fait glisser une bretelle de mon soutien-gorge et m’embrasse la clavicule avant de partir à la découverte de mon sein droit. Je gémis sous sa langue qui me titille et me fait osciller entre le chaud et le froid. Parfois, j’ai envie qu’on se glisse sous la couette et d’autres, je ne me lasse pas de le regarder parcourir mon corps de baisers. Et puis quand ses doigts se faufilent sous ma culotte en dentelle, les miens se glissent dans ses cheveux et notre baiser se fait plus profond. Je me cambre sous l’effet du désir, ouvre un tiroir de ma main libre pour en tirer un préservatif et en déchire l’emballage avec mes dents en le suppliant du regard de me prendre maintenant. Il se redresse et moi avec pour enfin libérer son membre de son caleçon. Je ne le quitte pas des yeux en enfilant la protection et enfin, il s’enfonce en moi. 
 
    Bordel de merde. 
 
    J’enroule mes jambes autour de ses hanches et ondule au rythme de ses coups de reins. Par moment, il réduit la cadence, le souffle court, et m’embrasse langoureusement. D’autres, il se fait plus sauvage et j’en perdrais la tête. Et puis le rythme s’accélère. Il ne m’aurait fallu que quelques secondes de plus pour que j’atteigne l’orgasme quand lui atteint le sien. Le plaisir qu’il m’a donné prend pourtant le dessus sur ma frustration. Et puis, j’aurais peut-être dû lui dire de continuer…  
 
    Il continue ? 
 
    J’écarquille les yeux alors qu’il plante les siens dans les miens. Il s’enfonce et se retire avec une lenteur qui décuple mes sens. Son pouce s’ajoute à la partie et bientôt, je ne réponds plus de rien. L’orgasme qui me submerge est tellement puissant que quelques secondes après mes jambes en tremblent. Je me blottis contre lui et tire la couette sur nous. 
 
    — Comment tu savais que je n’avais pas joui ? 
 
    Il laisse échapper un rire. 
 
    — T’es tellement curieuse. 
 
    — Ça me concerne, non ? je ris à mon tour. 
 
    — Je sais pas, je l’ai senti, c’est tout. Et puis, je ne voulais pas que tu t’en serves d’excuses pour dire qu’il fallait qu’on recommence. 
 
    Je l’embrasse pour le faire taire. Et plus tard, on recommence. Puis on reste un long moment dans mon lit à parler de tout et de rien en regardant le plafond. Mon ventre gargouille et je suis sur le point de lui proposer qu’on commande une pizza quand il regarde sa montre. 
 
    — Je vais y aller… 
 
    D’un côté, j’aimerais qu’il reste. D’un autre, je suis soulagée qu’il parte. Ça aurait été bizarre de manger ensemble… un peu comme le ferait un couple. Et puis, j’ai un trop plein d’émotions à analyser, revivre, savourer.  
 
    — Ne reviens jamais, je murmure alors qu’il m’embrasse dans le cou une dernière fois. 
 
    — Tu es très romantique. 
 
    Je sais d’avance que s’il revient, je vais m’attacher à lui. Ce n’est pas envisageable. On a vécu ce qu’on appelle une aventure, c’était… divin. Il faut arrêter là. 
 
    — Je voulais dire que… c’était incroyable. OK ? 
 
    Son regard est vraiment troublant. Je suis incapable de décoder ses pensées.  
 
    — Notre to-do list est à jour, il murmure. 
 
    — Ne revenons pas dessus. 
 
    — Jamais de la vie. 
 
    Il se lève et je le regarde enfiler son caleçon. Emmitouflée au chaud dans les draps, je n’ai nullement l’intention de le raccompagner. 
 
    — Donc quand je passerai cette porte, tout redeviendra comme avant ? il me demande avec un petit sourire en coin. 
 
    Pourquoi je n’y crois pas une seconde ? 
 
    — Ni vu ni connu. 
 
    — C’est mieux comme ça, il ajoute. 
 
    — On peut s’embrasser une dernière fois si tu veux. Un baiser d’adieu. 
 
    Ce n’est pas lui que je regarde mais ses pectoraux. Il se frotte la mâchoire. Je ne sais pas s’il a rendez-vous avec des amis ou s’il a tout son temps et j’en joue en remuant lascivement dans mon lit. 
 
    — Est-ce que tu vas vraiment me laisser tranquille après ça ? il sourit en revenant vers moi. 
 
    — On a un accord que je sache. 
 
    Et puis, on n’a pas vraiment le choix. Ce serait bien bête de notre part de nous embarquer dans une relation malgré nous. Même si je vais avoir du mal à me passer de ce baiser juste là dans mon cou. 
 
      
 
      
 
      
 
     
 
  
 
  
   
    28 - Archi 
 
      
 
    Je m’installe à nouveau à l’étage des Bandits et trouve cette fois mon bonheur au Repaire. Une toute petite pièce avec une table ronde centrale et quatre fauteuils en cuir. Ambiance bar à cigares… C’est presque glauque de me confiner ici mais ma décision est à la fois stratégique et sadique.  
 
    D’une part, j’ai remarqué que j’avais bien mieux avancé loin des pipelettes hier et que très peu de coworkers s’aventuraient jusqu’au troisième niveau. D’autre part, le bureau d’Umberto est juste à côté donc je pourrai facilement le guetter pour aller le voir et parler boulot avec lui. Ça, c’est pour la stratégie. 
 
    Quant au reste… c’est une autre histoire. Il était une heure du matin quand je me suis détaché des bras de Billie à contrecœur. On a fini par faire un apéro improvisé dans le foutoir de son appartement, puis on a refait l’amour et les heures ont défilé sans que je m’en rende compte. Elle m’a à nouveau fait comprendre qu’il n’y aurait pas de suite. Et je ne suis pas d’accord. Même si elle ne le sait pas encore. J’y ai réfléchi le reste de la nuit en me tournant et me retournant sur le canapé qui est devenu mon lit. Pourquoi est-ce qu’on ne pourrait pas avoir une relation sans engagement après tout ? C’est con mais elle me fait tellement vibrer que c’est presque grâce à elle que je retrouve ma joie de vivre. Ou plutôt, c’est un tout : ce lieu, le foot et Billie. Elle apporte la touche de pétillant à mon quotidien, m’apaise, me distrait, m’enflamme. C’est comme si elle me ranimait après des mois de torpeur et j’ai encore besoin d’elle. Peut-être que c’est égoïste. Mais je ne suis pas sûr car j’ai l’impression qu’à elle aussi, ça lui change les idées. Bref, je ne vais pas la lâcher comme ça et c’est là que mon esprit sadique entre en jeu. Plutôt que de lui courir après, je vais me faire désirer. 
 
    Ce matin, elle suit l’atelier de Gladys qui démarrait à neuf heures dans la Salle Ut. Elle va être surprise de ne pas me voir au bureau quand elle aura terminé et je compte bien la faire languir jusqu’à ce qu’elle se rende compte que son idée selon laquelle quand quelque chose est incroyable, il faudrait s’arrêter là est stupide. En tout cas, ses yeux m’intimaient tout le contraire quand je l’ai embrassée « une dernière fois » en partant. 
 
    Umberto vient d’arriver. Je lui laisse quelques minutes le temps de se poser et j’y vais. Ça me stresse un peu car ce n’est pas dans ma nature. Je n’aime pas me « vendre », je ne suis même pas certain de savoir le faire. Mais ce type pèse lourd dans son domaine et si je ne tente rien, c’est que je suis con. Quand j’estime qu’il s’est installé, je prends mon courage à deux mains et me rends devant sa porte. J’essaie de chasser de ma mémoire les bruits suspects que j’y ai entendus mais quand il me dit d’entrer et que je m’exécute, c’est l’image de Dan et Umberto sur le bureau qui s’imprime devant mes yeux. 
 
    — Bonjour, je bafouille en essayant de la chasser. 
 
    — Ah, salut Archi. Entre, j’ai justement regardé ton site hier. 
 
    Ça commence bien. Je m’installe en face de lui en essayant de ne pas avoir l’air trop impressionné. Dans son costard couleur fauve, avec son teint hâlé et ses cheveux gominés en arrière, il a beaucoup de charisme. Et puis, il est à la tête d’une agence d’architecture qui ne travaille qu’avec de grands noms et rien que ça, c’est intimidant. 
 
    — Tu ne fais que des plans d’appartement, c’est ça ?  
 
    — Oui par la force des choses car j’ai débuté cette année et c’est tout ce qu’on me confie. 
 
    — C’est normal. Plus les projets sont importants, plus les budgets montent et les attentes avec. Les clients ont donc tendance à se tourner vers des agences réputées plutôt que vers les juniors. 
 
    — Ce que je comprends tout à fait. En ce moment, je suis en discussion avec un couple qui va peut-être me confier les plans d’une maison à Plaisir, en banlieue. 
 
    — Très bien…  
 
    — Je te montrerai si ça se fait.  
 
    La discussion est sur le point de tourner en rond. Je me rends compte que s’il connait déjà mon niveau, je n’ai pas à lui quémander du boulot.  
 
    — Archi, tu sais, même si j’ai des contacts dans le milieu, la seule chose que je pourrai faire c’est te recommander auprès de confrères qui font du gros œuvre car moi, je suis spécialisé dans le design d’intérieur. 
 
    — Oui, ce sera déjà beaucoup, je m’empresse de répondre. 
 
    — Par contre… si tu es intéressé pour ajouter une corde à ton arc, je pourrais te confier une petite mission de décoration intérieure que je viens de rentrer.  
 
    Surpris, je fronce les sourcils. Je suis tout à fait capable de faire de la décoration d’intérieur mais jusqu’ici, je n’ai pas songé à développer cette partie. Pour moi, c’était plus logique de commencer par la réalisation de plans, puis de proposer aux clients de les accompagner pour la suite. Sauf que jusqu’ici, je n’en n’ai pas eu l’occasion.  
 
    — Ça consiste en quoi ? 
 
    J’ai envie de me claquer de ne pas démontrer plus d’enthousiasme. Mais c’est plus fort que moi, je ne fonce jamais tête baissée et là, il me prend au dépourvu. 
 
    — La décoration d’un hôtel particulier dans le Marais. Le client veut rénover l’ensemble des locaux dans un esprit Jungle Chic. On a déjà travaillé trois fois ensemble par le passé mais là, je vais devoir déléguer car je suis booké pour les huit prochains mois. 
 
    La rénovation complète d’un hôtel. Je déglutis. Il appelle ça « petite mission » ? 
 
    Évidemment que je vais la prendre, un hôtel dans le Marais, ça peut m’apporter une publicité dingue. Même si je me questionne encore sur la signification de « jungle chic ». 
 
    — Je suis partant. 
 
    Umberto esquisse un petit sourire. Il n’est pas surpris. 
 
    — Parfait. Je vais estimer le coût de tes honoraires pour que ça reste cohérent avec les contrats que je lui ai fait signer par le passé. Si tu valides, nous irons voir Simon, le propriétaire, ensemble.  
 
    — Il ne va pas s’inquiéter du fait que ce soit finalement moi qui m’en charge alors que je n’ai pas d’expérience là-dedans ? 
 
    — Archi, ce n’est pas tout à fait comme cela que nous allons lui présenter. Il sait déjà que je ne pourrai pas m’en occuper. Si je te propose d’y aller ensemble, c’est pour te présenter comme un partenaire en expliquant que je jetterai un œil à ton avancée. 
 
    Ça commence à m’angoisser. Je suis aussi heureux que flippé. 
 
    — Ne t’inquiète pas. D’une part, c’est un projet facile. D’autre part, je suis sur place au moins jusqu’en avril et pourrai donc t’orienter quand tu en auras besoin. Je ne te cache pas que ça m’arrange d’avoir en quelque sorte toujours la main dessus car c’est quelqu’un que j’estime beaucoup et puis, je ne veux pas qu’un confrère me double. 
 
    Je comprends ses motivations et apprécie sa franchise. 
 
    — Ça me rassure pour cette première, je lui confie à mon tour. 
 
    — Je ne suis pas inquiet de mon côté. Bon, je te tiens informé dès que j’ai le temps de me poser sur l’estimation des honoraires. 
 
    — Merci beaucoup, Umberto, je lance en me levant. 
 
    Ce qui m’arrive est inespéré. C’est soit une mission ponctuelle mais qui j’en suis sûr, sera bien rémunérée ; soit c’est un putain de tremplin… On dirait bien que la chance me sourit. J’ai les mains moites en regagnant le Repaire et passe devant un bureau individuel où un homme est en train de parler au téléphone à voix basse. C’est le mec soi-disant louche. Il ferme la porte après mon passage comme s’il avait peur que je l’écoute et je me dis qu’il a peut-être vraiment un truc à cacher…  
 
    Merde, je ne suis pas en train de devenir une commère moi aussi ? 
 
    Fatigué de moi-même, je mets les bouchées doubles pour avancer sur mes contrats en cours. Si j’obtiens la mission du Marais, il faudra que j’aie l’esprit libre car ça va être un sacré exercice. Il est près de midi et je viens de boucler un dossier quand une fenêtre de messagerie interne s’affiche. Un message de Billie qui m’arrache un sourire. 
 
      
 
    BILLIE-P : mais t’es où encore ? 
 
      
 
    ARCHI-S : loin de toi. 
 
      
 
    BILLIE-P : je croyais que tu n’étais pas venu, puis j’ai vu que tu étais connecté. Je ne te vois nulle part. 
 
      
 
    ARCHI-S : je t’ai dit, je prends mes distances, à ta demande. 
 
      
 
    BILLIE-P : tu plaisantes ou pas ? C’est dur de savoir sans voir ta tête  
 
      
 
    Et comme elle a tendance à être naïve, elle doit vraiment être dans le flou. 
 
      
 
    ARCHI-S : je suis très sérieux. Je me suis isolé pour que tu ne sois pas torturée par mon charme incroyable 
 
      
 
    BILLIE-P : allez, reviens 
 
      
 
    Je fais exprès de ne plus répondre. En plus, on va bientôt se retrouver puisque je vais aller déjeuner à la kitchenette. J’ai réservé un sandwich aujourd’hui. 
 
      
 
    BILLIE-P : tu te caches où ? 
 
      
 
    J’adore. 
 
      
 
    ARCHI-S : donc tu me traques ? Me supplie de venir ? Où est passée ta détermination ? 
 
      
 
    Elle ne répond plus et se déconnecte. J’en conclus qu’elle est descendue déjeuner avec Max. Quelques minutes plus tard, quand j’entends toquer dans le couloir, je me lève et m’approche doucement de l’ouverture, mû par une intuition. En voyant la scène qui se joue sous mes yeux, je réprime un fou rire. Billie, divine dans sa robe salopette en velours mauve et ses chaussettes hautes assorties, est en train de taper aux portes des bureaux individuels. Elle ouvre le premier et referme en soufflant quand elle voit qu’il n’y a personne. Je me mets en retrait pour qu’elle ne me voie pas mais de toute façon, elle est concentrée sur sa mission. Elle répète l’opération au deuxième bureau. Ouvre, s’excuse auprès du mec louche qu’elle a dû déranger et ferme la porte en grimaçant. Enfin, quand elle s’apprête à taper au bureau d’Umberto, j’avance pour qu’elle me voit appuyé dans l’embrasure. Ses yeux s’écarquillent en me voyant. 
 
    — Le Repaire… Punaise, pourquoi je n’y ai pas pensé ! elle soupire en se tapant le front de sa paume. 
 
    C’est quoi son secret pour me faire tout le temps marrer… 
 
    — C’était sympa ton petit numéro pour me trouver coûte que coûte. 
 
    Elle me regarde furtivement tandis que j’ancre mes yeux aux siens. J’ai soigneusement choisi mes fringues ce matin. Une chemise kaki déboutonnée, les manches retroussées car je sais qu’elle lorgne tout le temps mes avant-bras et un jean déchiré que je porte souvent. Elle a l’air fébrile en ma présence et je m’en amuse.  
 
    — Tu voulais me dire quelque chose ?je demande d’un ton faussement naturel en la toisant de ma hauteur. 
 
    — Non, elle rétorque en croisant les bras. 
 
    — Je ne te fais pas entrer dans mon nouveau bureau alors… 
 
    Elle se mord les lèvres et me lance un regard noir. 
 
    — Pourquoi tu t’es installé là ? 
 
    — Ça te dérange ? je feins de m’étonner. 
 
    — Non. 
 
    J’adore. 
 
    — Enfin si, on est bien tous ensemble en bas, elle se reprend. 
 
    — Alors je reviendrai de temps en temps… 
 
    Je souris et je vois que ça l’énerve cette discussion où on ne se dit les choses qu’à moitié. Je m’approche d’elle et elle tressaille. 
 
    — Embrasse-moi, t’en meurs d’envie, je lui murmure. 
 
    — On avait un accord, t’es chiant !  
 
    Et elle tourne les talons, me plantant sur place. Amusé, je la regarde parcourir le couloir sans se retourner. 
 
      
 
    Quand je débarque à la kitchenette une demi-heure plus tard, elle est attablée avec Max et elles ont presque fini de manger. Je m’installe avec mon sandwich. 
 
    — Ben t’étais où ? me demande Max. 
 
    — Au Repaire.  
 
    Elle lève un sourcil en refermant un bocal plein d’une étrange mixture verte. Je le lorgne, intrigué. 
 
    — Qu’est-ce que c’est ?  
 
    — Des cornichons mixés ! 
 
    Hein ? 
 
    — Pour quoi faire ? 
 
    — Pour mettre dans des sandwichs, c’est super bon. C’est une collègue à Stephen qui lui a offert. Comme je la déteste, j’ai ramené le pot ici, histoire de ne pas penser à elle quand j’ouvre mon frigo. Tu veux goûter ? elle me propose en me tendant le pot. 
 
    Ma grimace est suffisamment éloquente pour qu’elle le repose. 
 
    — C’est la collègue de mon mec qu’il faut mépriser, pas ce truc délicieux, elle soupire. 
 
    — Une autre fois, je ris.  
 
    — OK, tu sais où le trouver. Bon, et qu’est-ce que tu foutais au troisième ? 
 
    — J’ai besoin de silence. Et tu parles trop, je la taquine. 
 
    Billie touille son café sans nous regarder. Elle boude et ça ne la rend que plus craquante. 
 
    — Ben cet aprem, tu peux revenir car je pars me faire masser en institut, me lance encore Max.  
 
    — C’est quel institut ? l’interroge Billie nonchalamment. 
 
    — Zen et sens, à Châtelet. J’y vais tous les trimestres et je demande June, elle a des doigts de fée. À chaque fois que j’en ressors, je suis déconnectée. 
 
    Max me tend un bâton que je m’empresse de saisir. 
 
    — C’est si incroyable que ça ? 
 
    — Tu peux même pas imaginer… elle susurre. 
 
    — Pourquoi tu y retournes alors ? 
 
    Je jubile en la voyant changer d’expression. 
 
    — Parce que je viens de te dire que c’était bien, t’es débile ou quoi ! 
 
    Elle vient de partir au quart de tour tandis que Billie qui a compris où je voulais en venir me fusille du regard. Je suis soudain le pestiféré mais je m’en gargarise comme l’idiot que je suis. 
 
    — Donc quand tu vis une expérience incroyable, tu recommences… 
 
    Max se lève en soupirant. 
 
    — Quand y a pas Saul pour nous emmerder, y a Archi maintenant. Allez, je vais me détendre ! 
 
    — Et moi, je vais bosser, lâche Billie en me regardant de travers encore une fois. 
 
    Je finis mon sandwich seul. Mais content de moi. 
 
      
 
    Après cette pause accélérée, je me remets au boulot et me promets même une carotte. Pas de messages à Billie tant que ce devis pour élaborer les plans d’une maison n’est pas terminé. Il est près de seize heures quand j’en arrive à bout et envoie le mail aux futurs clients. Sans plus attendre, j’ouvre la fenêtre de conversation que j’avais réduite plus tôt. 
 
      
 
    ARCHI-S : tu boudes ? 
 
      
 
    BILLIE-P : oui 
 
      
 
    ARCHI-S : donc tu ne veux pas revoir les termes de notre accord 
 
      
 
    BILLIE-P : et pourquoi on le ferait ? 
 
      
 
    ARCHI-S : Billie… c’est tellement évident. 
 
      
 
    Il s’écoule quelques secondes avant qu’elle ne me réponde. 
 
      
 
    BILLIE-P : ça va tout gâcher 
 
      
 
    ARCHI-S : de quoi tu as peur ? Que ce soit moins bien que hier soir ? 
 
      
 
    Heureusement que j’ai du boulot sinon je me referais le film de notre fin de journée en boucle. 
 
      
 
    BILLIE-P : mais non, rien à voir. 
 
      
 
    ARCHI-S : c’est pourtant ce que je comprends dans ton histoire qu’une expérience incroyable ne se revit pas 
 
      
 
    BILLIE-P : j’ai peur de tomber amoureuse de toi. 
 
      
 
    Sa franchise. Toujours. Cette fois, c’est moi qui prends le temps de réfléchir. Billie m’avait l’air d’une fille simple mais là, elle se complique la vie. Ce que je lui propose c’est un plan cul amélioré en quelque sorte, même si ça ne se dit pas comme ça. On s’entend super bien, on se plaît, ça match de fou entre nous… Je ne pense ni aux sentiments, ni à notre entente qui pourrait en pâtir, elle part dans deux mois. Pourquoi faire un focus sur ça ? 
 
  
 
  
   
    29 - Billie 
 
      
 
    ARCHI-S : et si je te rattrape ? 
 
      
 
    Si c’était si simple. La seule façon de m’empêcher de tomber amoureuse, c’est de ne plus poser mes lèvres sur les siennes. Hier soir, c’était tellement… 
 
    Je ne trouve pas les mots. Je crois que quand on vit quelque chose avec autant d’intensité, il n’y a pas de termes suffisamment fort pour le décrire. Notre connexion m’a complètement chamboulée. Bien sûr que j’aimerais continuer mais ça ne va pas me faire du bien du tout. Ce matin, je suis arrivée déterminée à passer à autre chose. Puis, quand j’ai vu qu’il n’était pas là, ça m’a travaillée. Pire quand j’ai compris que finalement il était là mais ailleurs. J’ai cru qu’il se sentait mal de tout ce qui s’est passé et c’est pour ça que je lui ai envoyé un message. Et voilà que maintenant, je suis dans le flou. 
 
      
 
    BILLIE-P : on n’empêche pas les gens de s’attacher 
 
      
 
    ARCHI-S : j’ai un plan pour ça 
 
      
 
    Un architecte qui a un plan pour qu’on ne tombe pas amoureux. Malgré ma contrariété, il arrive à me faire sourire derrière mon écran. 
 
      
 
    BILLIE-P : pour de vrai ? 
 
      
 
    ARCHI-S : on n’instaure pas d’habitudes. On se retrouve quand on se retrouve. Pas d’échange de numéros de téléphone donc pas de contact en dehors de Oh La La. Pas de rendez-vous. Juste de l’imprévu. On prend ce qui vient. 
 
      
 
    BILLIE-P : et c’est censé marcher ? Car je te signale que je suis tombée amoureuse et suis restée cinq ans avec le premier garçon que j’ai embrassé. 
 
      
 
    ARCHI-S : tu as embrassé quelqu’un pour la première fois à 18 ans ?? 
 
      
 
    C’était une façon de parler… 
 
      
 
    BILLIE-P : c’est la partie qui te choque ? 
 
      
 
    ARCHI-S : c’est la seule partie qui ne me fait pas peur plutôt. 
 
      
 
    Je souris. Encore. Ma détermination part en fumée. En réalité, je crois qu’elle s’est évaporée à l’instant où j’ai posé mes yeux sur lui dans le couloir ce midi. On ne va pas se mentir, je suis accro depuis que nos bouches se sont rencontrées vendredi dernier. Et si son plan fonctionnait ? 
 
    Tout cela ne tient qu’à moi en fin de compte. C’est moi et ma volonté. Et puis celle d’Archi mais il semble très clair là-dessus. Je n’ai pas oublié sa « phobie » qu’il m’a confiée l’autre soir. Les relations étouffantes. Je ne sais pas par quoi il est passé mais ce qui est certain, c’est qu’il n’est pas prêt à se lier sérieusement. Donc sur le principe, tout concorde. 
 
    Pourtant, j’ai encore besoin de réflexion et je mens à Archi en lui disant que Jean-Seb va m’aider à travailler sur mon site alors que c’est faux. Mais au moins, je sais qu’il ne va pas m’envoyer de message tant qu’il nous croira tous les deux devant mon écran. 
 
    Comment est-ce qu’on tombe amoureux ? Je me replonge dans ma relation avec Dustin et liste mentalement tout ce qui a créé notre attachement. Ça s’est fait si facilement… Nos goûts communs pour les soirées nocturnes a été le point de départ. Il n’était pas très romantique alors quand il avait une attention, ça me faisait succomber. Et puis, il a pris un appartement en colocation et je passais mes week-ends chez lui et dormir ensemble, ça nous a beaucoup rapprochés. Enfin, le fait de se connaître sur le bout des doigts. 
 
    Bon, après une heure de tergiversations, autant se rendre à l’évidence : je n’ai rien de tout ça avec Archi et de toute façon, je crève d’envie de le retrouver. 
 
      
 
    BILLIE-P : je voudrais ajouter deux choses à ton plan. 
 
      
 
    ARCHI-S : il me semblait déjà parfait 
 
      
 
    Il est chiant. Mais j’adore son répondant. 
 
      
 
    BILLIE-P : on ne dort pas ensemble  
 
      
 
    ARCHI-S : ok, et le deuxième point ? 
 
      
 
    BILLIE-P : on ne se confie pas sur nos vies intimes 
 
      
 
    ARCHI-S : ok mais pourquoi ? 
 
      
 
    BILLIE-P : on ne se découvre pas de points communs + on n’apprend pas à se connaître = pas d’attachement 
 
      
 
    C’est un point très important pour moi. C’est mathématique, plus on connait une personne, plus on s’attache à elle. Si je ne sais rien de lui, ce sera plus facile. 
 
    N’ayant plus la tête à travailler, je décide d’aller prendre un café et m’isole sur l’un des canapés qui fait face à une petite terrasse extérieure où les fumeurs ont l’habitude de se rendre. Dehors, le vent souffle et les feuilles d’un brun orangé tombent du seul arbre planté et qui me paraît aussi seul que moi en cet instant. L’automne, c’est la saison que je préfère à Paris. Et dire qu’à la fin de la semaine, je vais à nouveau fouler le sol de Newcastle… Cette idée me noue l’estomac.  
 
    Je pousse un long soupir en réalisant qu’il est temps d’arracher le pansement. Dans quelques jours, j’aurai affronté l’Angleterre sans Dustin et les accolades compatissantes de mes amis. J’essaie de refouler ces pensées pour éviter d’angoisser. Et c’est aussi pour cette raison qu’il faut que je vive l’instant présent.  
 
    D’ailleurs, j’avoue que la relation étrange que j’ai avec Archi m’a permis de penser à autre chose ces derniers jours. En fin de compte, son plan me convient. Ce qui m’intrigue en revanche, c’est pourquoi cela lui convient à lui aussi mais la réponse me montrerait sûrement ses failles ou sa vulnérabilité et pourrait m’amener vers l’attachement. Donc c’est exactement ce que je ne vais pas chercher à savoir. Ne pas se découvrir. 
 
      
 
    Décidée, je me lève et jette mon gobelet dans la première poubelle avant de gravir les trois étages qui mènent au Repaire. Si on est dix dans l’espace de coworking, c’est le bout du monde. Dans l’embrasure de la porte, je m’arrête pour l’observer. Il se mord l’intérieur de la joue et penche la tête comme à chaque fois qu’il est concentré sur un plan et ça me fait sourire. Il s’écoule peut-être trente secondes avant qu’il ne se rende compte de ma présence. Là, il sourit et se masse la nuque. Ce seul geste me rend fébrile. 
 
    — Tu es là depuis quand ? 
 
    — Une demi-heure, je le taquine. 
 
    — J’ai vu que tu t’étais déconnectée, j’ai cru que tu étais partie. 
 
    — Ça t’a fait de la peine ? 
 
    Je n’ai toujours pas bougé de l’encadrement où je suis appuyée. Son regard brûlant coule sur moi et suffit à m’embraser.  
 
    — C’est surtout que tu aurais raté un potin. 
 
    Il me connaît trop bien. Amusée, j’attends la suite. 
 
    — Tu ne devineras jamais ce que j’ai entendu… il ajoute en se levant. 
 
    Je me mords la lèvre. Il y a tant de désir dans son regard et sa voix est bien trop grave pour qu’il me balance un potin. Quoique… on se trouve près du bureau d’Umberto que j’ai vu partir pendant que je buvais mon café.  
 
    — Des gémissements ? je tente. 
 
    Il hoche la tête et me désigne la porte. 
 
    — Ferme, on pourrait entendre. 
 
    J’avance d’un pas et m’exécute sans le quitter du regard. Il arrive devant moi, son odeur que j’adore et qui me replonge dans notre soirée torride me prend en traître tandis que mon pouls s’accélère. Sa bouche se pose sur mon cou avec délicatesse et je me sens flageoler. 
 
    — C’était qui ? je murmure juste avant que nos lèvres se retrouvent. 
 
    Mon Dieu que ce baiser est puissant… Son corps se presse contre le mien me bloquant contre la porte et des frissons me parcourent. Sans prévenir, sa main se glisse sous ma jupe et ses doigts s’immiscent sous ma culotte. 
 
    — Toi, il murmure. 
 
    Punaise…je meurs. 
 
    En effet, ces gémissements viennent de moi. Entre le plaisir qu’il me procure de ses doigts habiles et sa langue qui vient taquiner la mienne, je ne sais plus où donner de la tête et me contente de m’accrocher à sa chemise pour au moins rester sur terre. 
 
    — Archi…  
 
    C’est le seul mot que j’arrive à articuler alors que sa bouche me laisse une seconde de répit pour aller m’embrasser juste en dessous de l’oreille. Il a trouvé mon point sensible avec une telle facilité que je hoquète en essayant juste de ne pas faire trop de bruit. Je vais m’étouffer en plein orgasme, c’est pas vrai… 
 
    Il ne doit pas miser sur ma discrétion car quand j’arrive au point de non-retour, ses lèvres se plaquent sur les miennes et je gémis contre sa bouche. Je reprends difficilement ma respiration alors que ses yeux ne quittent pas les miens.  
 
    — Tu vas me laisser travailler maintenant ? il me demande avec un sourire en coin. 
 
    — Je n’étais pas venue pour ça ! je rétorque faussement choquée et sûrement rouge pivoine. 
 
    Pourtant, cet imbécile retourne à sa place, me laissant contre la porte. 
 
    — Tu restes là ?  
 
    — J’ai encore du boulot, il soupire. 
 
    — Je rentre toute seule alors… 
 
    La lassitude sur son visage me fait fondre mais j’admire sa détermination que je décide de ne pas forcer.  
 
    — Ce soir oui… peut-être pas demain, il sourit. 
 
    — On a dit pas de rendez-vous, je susurre en m’approchant de lui. 
 
    Impossible de le quitter sans un dernier baiser. Et pourtant, venir l’embrasser avant de partir alors qu’il est assis devant son écran, ne ressemble pas du tout au plan fixé. S’il pense la même chose, il n’en montre rien et au contraire, passe sa main dans ma nuque pour approfondir notre baiser. Tout ça est tellement naturel que ma conscience se met à clignoter en mode alerte rouge mais je l’ignore. 
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    Les températures ont bien chuté ces derniers jours. Je pourrais venir au bureau en métro, je ne suis qu’à une station mais marcher me permet de me vider la tête. Ma veste molletonnée zippée jusqu’au menton et mon sac de foot contenant ma tenue de sport, mon déjeuner et mon ordinateur hissé sur l’épaule, je progresse d’un pas rapide en passant devant l’Opéra Garnier J’ai toujours aimé le neuvième arrondissement. C’est un quartier à la fois riche au niveau culturel, animé en journée et festif la nuit. J’ai une ou deux pistes pour des colocations qui seraient disponibles à partir du 1er décembre. Ce qui me fait penser que ça fait quelques jours que je n’ai pas eu Este au téléphone. Il a repris le boulot cette semaine, il serait temps que je prenne des nouvelles. Il décroche à la première sonnerie. 
 
    — Alors cette reprise ? je lui demande. 
 
    Il y a un bruit de fond. Il est huit heures et j’imagine qu’il est en route vers un chantier. Depuis trois ans, il est artisan à son compte et est tellement doué dans la maçonnerie que son entreprise a carburé très vite.  
 
    — Putain, ça fait du bien de retrouver les outils ! J’ai attaqué la rénovation d’un appartement dans le seizième et en ce moment, j’abats des cloisons. C’est exactement ce dont j’ai besoin pour me défouler. Et toi ? 
 
    — C’est le contraire, je crée des cloisons sur logiciel et j’espère qu’il n’y aura pas un imbécile comme toi qui viendra les abattre. 
 
    — Tu as eu de nouveaux contrats ? il me demande en riant. 
 
    — Oui ! Je ne sais pas ce qu’il se passe, mais ça n’arrête pas en ce moment. Ce ne sont pas des projets fous mais c’est rentable. 
 
    — Comme Anna le dit, le positif attire le positif. 
 
    — Tu crois que je t’appelle pour entendre ça ? je ricane. 
 
    — Et le foot, t’as joué cette semaine ? 
 
    Il m’a posé la même question par texto la semaine dernière. Je reprends à peine qu’il a déjà peur que j’arrête. 
 
    — Ce soir.  
 
    — OK. Et le reste ? 
 
    Le reste, c’est Marielle. 
 
    — Elle est toujours dans la phase de sélection pour un poste. De toute façon, avec ce que j’amasse, je pourrai partir d’ici le mois prochain, quitte à l’aider quand même au moins un trimestre. Ce sera sa deadline si elle a pas trouvé de job. 
 
    — Mais t’arrives à la supporter ? 
 
    C’est sa question préférée. 
 
    — On ne se calcule pas, pour être honnête. 
 
    — Si besoin, tu sais où te pointer. 
 
    — Oui t’inquiète. 
 
    — Je suis arrivé. Anna voulait sortir boire un verre demain soir pour Halloween. T’es dispo ? 
 
    — Tant que c’est pas déguisé… 
 
    — On s’appelle demain, je te laisse ! 
 
    Ça tombe bien, j’arrive aussi devant Oh La La. Après avoir passé trois jours à l’étage des Bandits, je décide de m’installer au QG, le bureau que se sont approprié Max et Billie. Je dois bosser mais c’est vendredi, j’ai aussi envie de voir du monde et de profiter de Billie autrement que par ses passages furtifs et discrets dans ma salle. Surtout que ce soir, j’ai un match alors je ne pourrai pas la raccompagner comme hier. Et avant-hier. 
 
      
 
    Une bonne heure plus tard, je suis en train de prendre un café quand Billie arrive. Elle ne prend pas le temps de poser ses affaires et vient directement vers moi. Elle me tend le poing pour me checker et je me marre en pensant à tout ce qu’on a fait dans son lit la veille. 
 
    — T’es en forme, je vois. 
 
    — Oui et tu sais pourquoi ? elle attaque le sourire aux lèvres. 
 
    Elle est toujours joyeuse, c’est fou. 
 
    — Je l’ai reçu ! elle enchaîne en ouvrant son manteau pour me faire découvrir un legging au motif léopard qui lui fait office de deuxième peau. 
 
    — Très sexy… 
 
    Un peu trop même… Je pâlis en remontant vers la blouse noire transparente qui ne cache rien de son soutien-gorge du même ton. 
 
    — C’est une tenue de coworking ça ? 
 
    Putain, je ne me pensais pas jaloux mais j’avoue que j’ai les boules. Surtout en sachant que je ne pourrai pas la lui retirer ce soir. 
 
    — Ça te plait ? elle me demande avec malice. 
 
    — Tu me fatigues. 
 
    — Déjà ? La journée ne fait que commencer Archi. 
 
    Je souris mais en vrai je déteste quand elle dit Archi sur ce ton détaché alors que personne ne nous écoute. Elle joue à merveille la carte de l’indifférence en public et c’est aussi apaisant que frustrant. Je la suis du regard alors qu’elle va se servir un café en posant au passage ses affaires sur le buffet. Même ici elle est bordélique. Dans son appart, le désordre est épouvantable. Et là encore, il y a cette dualité bizarre. Ça me crispe mais j’aime bien cette particularité chez elle. 
 
    — Salut ! 
 
    Voilà Max. Deux jours qu’elle n’était pas venue et j’avais déjà oublié sa nouvelle coupe. C’est perturbant qu’elle fasse si mature alors qu’elle est disjonctée. Je réprime un sourire devant son manteau en fausse fourrure au même motif léopard que le legging de Billie. Ma main à parier que Saul va se foutre de leur gueule quand il va arriver. Je lui laisse ce plaisir car vu la gueule que tire Max, je n’ai pas envie de m’attirer ses foudres. 
 
    — Comment ça va ? je lui demande, intrigué par ses yeux exorbités. 
 
    — Ça allait très bien jusqu’à il y a cinq minutes, elle siffle. Ma belle-mère est arrivée à l’heure, mes filles n’ont pas pleuré quand je suis partie, j’ai pris la voiture heureuse de m’éloigner du bruit des comptines, j’ai chanté sur un vieux disque de Céline Dion qui est coincé dans mon poste depuis sept ans… Bref, tout allait bien. Je me gare un peu loin mais même le froid ne m’atteint pas car je me dis que c’est bon pour la peau, tu vois ? Je m’apprête à pousser la porte d’entrée de Oh La La et qui je vois sur le côté ? 
 
    Billie nous a rejoint et rit d’avance tandis que je suis traumatisé du monologue qu’elle vient de débiter. Et tout ça de façon théâtrale comme elle sait si bien le faire. 
 
    — Le mec louche ? l’anglaise tente. 
 
    — Pire. 
 
    — Ta copine Samira ? je lance. 
 
    — Purée Archi tu t’améliores, mais non. GLA-DYS. Avec des yeux rouges, de la morve au nez, qui me tombe dans les bras en chialant car elle n’a pas de nouvelles de Saul depuis mercredi !  
 
    — Non… s’étonne Billie. Ils ne sont plus ensemble ? 
 
    — Ils l’ont jamais été, je défends mon pote. 
 
    Et puis mercredi, c’était avant-hier, faut pas déconner. 
 
    — Ben depuis l’afterwork la semaine dernière, ils avaient l’air d’être en couple, souffle Max. Elle m’a demandé si elle pouvait me donner un vêtement qu’il avait laissé chez elle. 
 
    Je crois que sur ce terrain, je vais rester neutre. Saul m’a bien fait comprendre que ce n’était qu’une histoire de cul avec Gladys et je pensais qu’ils étaient OK sur ça. 
 
    — Tu lui as dit quoi ? demande Billie. 
 
    — De faire attention à ne pas se moucher dans ma fausse fourrure pour commencer et ensuite de brûler ce foutu vêtement car je ne suis pas leur médiateur. Et puis j’ai surtout lâché que c’était n’importe quoi d’avoir une relation ici ! C’est pas Tinder, putain. Je comprends pas les gens…  
 
    Billie et moi échangeons un regard gêné. Je fais mine de porter mon gobelet à mes lèvres alors qu’il est vide pendant qu’elle simule une quinte de toux.  
 
    — Elle est repartie ? j’interroge Max pour dévier son attention de nous. 
 
    Surtout qu’elle est du genre à ne rien louper. 
 
    — Ben vu sa tête, valait mieux. Dan est arrivé et je les ai envoyés boire un café tous les deux dehors. C’est son pote après tout. D’ailleurs, vous avez noté du nouveau sur le sujet Dan/Umberto ? 
 
    J’ai l’impression que Max est notre PDG et qu’elle nous demande un point de situation à son retour de congés. Sa coupe un peu stricte la met bien dans le thème en plus… 
 
    — Non madame, rétorque Billie. J’ai surtout vu Félix et Umberto qui s’embrassaient dans le bureau d’Umberto.  
 
    — Tant mieux car après avoir vu chialer Gladys, j’ai pas envie de voir chialer Félix. 
 
    Et moi j’ai pas envie que mon entente avec Umberto s’envole s’il apprend que j’étais à l’origine d’une rumeur le concernant. 
 
    — Bon sinon, Billie, tu fais quoi demain soir ? elle ajoute encore. 
 
    — Mais tu prends quoi au petit-déjeuner pour avoir un débit comme ça ? je me marre. 
 
    — C’est pas le petit-déjeuner le secret, c’est quarante-huit heures consécutives avec des jumelles qui se liguent contre moi et veulent ma peau. J’arrive ici avec la rage de vivre, tu comprends ? 
 
    Billie éclate de rire. 
 
    — Pourquoi demain soir ?  
 
    — C’est Halloween. Avec Stephen on rejoint des amis au Manoir Hanté dans le dixième pour une soirée spéciale. Si ça te dit, on t’embarque ! Comme ça tu pourras dormir dans l’avion dimanche… 
 
    Putain, ça me fait chier que Billie parte une semaine. Et le fait que Max me le rappelle de bon matin m’énerve. 
 
    — Oui, j’adorais fêter Halloween en Angleterre ! clame Billie, ce qui ne m’étonne pas une seconde. 
 
    Je cogite à toute allure. Mes yeux passent de sa blouse transparente à sa bouche et en un quart de seconde, j’ai décidé que je veux y être aussi. 
 
    — Le Manoir Hanté… je sors avec des potes et je crois que c’est là-bas qu’ils veulent aller, je mens. 
 
    J’ai bien l’intention de convaincre Este et Anna. 
 
    — Pour de vrai ? s’étonne Billie. 
 
    — Je crois. J’ai pas vraiment écouté ce qu’ils m’ont dit, on verra bien. 
 
    Max me scrute mais ne dit rien. J’espère qu’elle ne m’a pas vu en train de lorgner sa copine. Surtout après son avis arrêté sur les relations à Oh La La. Sur le principe, je n’ai aucun compte à lui rendre mais cette fille me fait presque peur. 
 
    Elles partent s’installer et sans perdre de temps, j’envoie un message à Anna pour lui dire qu’il y a une super soirée au Manoir le lendemain. Non seulement elle est toujours partante pour les bons plans mais en plus, elle et Este adorent les fêtes déguisées. C’est gagné d’avance. 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    Quelle heure il est ? 
 
    Il me faut quelques secondes avant de rassembler mes esprits. Je suis rentré tard du foot. C’est toujours un traquenard, l’après-match. Une tournée qui en appelle une autre. Je n’ai bu que de la menthe à l’eau sur les deux dernières, histoire de ne pas m’endormir dans le métro mais ça n’empêche pas que j’ai une migraine d’enfer. Il y a du bruit dans l’entrée alors que l’appartement est plongé dans le noir. Mon cœur se met à battre plus vite. Un cambrioleur ? 
 
    En essayant de faire le moins de bruit possible, je me libère du plaid qui me sert de couverture et me redresse sur le canapé. Ce sont des bruissements, quelqu’un est en train de fouiller. Je me lève d’un bond, le silence revient. Je reste à l’arrêt, sur le qui-vive, en essayant de réfléchir à quel objet suffisamment lourd je pourrais m’emparer dans le salon. La gueule enfarinée et dans le noir, c’est pas fluide. Puis des pas feutrés partent vers la chambre de Marielle et là, je reprends ma respiration. C’était elle, putain. 
 
    Mais qu’est-ce qu’elle cherchait au milieu de la nuit dans l’entrée ? Je frissonne et je me rends compte que je suis en caleçon. J’étais tellement fracassé en rentrant que je n’ai pas eu le courage d’enfiler un pyjama. Impossible de mettre la main sur mon téléphone pour voir l’heure. J’ai dû le laisser dans mon sac de foot. Dans l’entrée. 
 
    Bordel ! 
 
    C’est ça qu’elle cherchait ? 
 
    Subitement réveillé, je me dirige à pas de loup vers le sac en question, plonge ma main à l’intérieur car je sais qu’il est au milieu de tout ce foutoir et l’en extirpe, le cœur battant. 
 
    Il n’y a rien de compromettant dedans mais si elle s’est permise de fouiner, je vais devenir fou. Sauf que je n’ai aucun moyen de le savoir. En retournant sur le canapé en silence pour éviter d’attirer son attention et la faire sortir de sa tanière quand je n’ai aucune envie de la voir, je regarde l’écran. Trois heures du mat. Non mais sérieux… Elle n’a que ça à faire ? 
 
    Pas moyen que ça passe à la trappe, là je ne suis pas en état, mais demain matin, quand j’aurai les idées claires, je vais la confronter. 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
     
 
  
 
  
   
    31 - Billie 
 
      
 
    Je tourne devant le miroir, satisfaite du reflet qu’il me renvoie. Cet aprem, j’ai été dans un magasin de déguisements et j’ai craqué pour une robe en tulle noir ressemblant à celle de Mercredi Addams, parfaite pour la soirée d’Halloween. Puis, j’ai été chez le coiffeur pour rafraichir mon carré et égaliser ma frange et il a ri quand je lui ai demandé après ça d’essayer de me faire un chignon pour ressembler au personnage de mon déguisement. L’une de ses collaboratrices s’est même prêtée au jeu et m’a maquillée à la perfection. Je ne suis pas objective après toutes ces dépenses mais je me trouve sensuelle et mutine. J’espère tellement qu’Archi y sera… 
 
    Arrête de penser à lui, ce n’est pas dans le plan ! 
 
    Mon téléphone vibre et j’enfile mon manteau tout en répondant à Max. 
 
    — On est en bas ! elle me crie. 
 
    — J’arrive.  
 
    — Tu es déguisée en quoi ? 
 
    — Tu verras, je ris. 
 
    Deux minutes plus tard, j’atteins sa voiture et ouvre mon manteau devant la vitre passager où elle est assise avant de filer à l’arrière car ils sont en warning sur le bas-côté.  
 
    — Purée ! Ça te va tellement bien… elle me glisse en se tournant vers l’arrière. 
 
    — Vous êtes pas mal non plus ! 
 
    Les deux ont un maquillage de Dia de los muertos qui leur recouvre le visage. 
 
    — Elle m’a forcé, se plaint Stephen en rejoignant la route.  
 
    Dès que je l’ai rencontré, je l’ai apprécié tout de suite. Ils sont très différents, lui a l’air plus posé et surtout insouciant. Du genre à tout prendre à la légère. J’ai remarqué qu’il laisse volontiers à Max le dernier mot et je les trouve complémentaires. 
 
    — Non mais il croyait que j’allais le laisser se déguiser en Batman, elle souffle. On est tous les trois tellement glamour que le Manoir devrait nous laisser rentrer gratuitement. 
 
    — Tu as raison et tu sais quoi ? S’ils osent nous faire payer, on n’y va même pas… lance Stephen. 
 
    J’éclate de rire. 
 
    — C’est toi qui as réalisé les maquillages, Max ? 
 
    — Non, c’est ma cousine. On était chez elle juste avant de venir, on lui a d’ailleurs laissé les filles jusqu’à demain. 
 
    — C’est ça la meilleure partie de cette soirée, enchérit son mec. 
 
    On arrive quelques minutes plus tard devant le bâtiment aussi étroit que haut. La mise en scène avec des faisceaux de lumière orangés, des hologrammes de chauve-souris qui balaient le sol et le personnel déguisé en vampire dans l’alcôve de l’entrée, nous plonge immédiatement dans une ambiance feutrée et mystérieuse. À l’intérieur, rien n’a été négligé non plus. Fausses toiles d’araignées qui descendent des plafonds, tableaux mouvants sur les murs et musique angoissante, j’en ai la chair de poule. On se débarrasse de nos effets personnels au vestiaire, Stephen retrouve un collègue à lui et Max me regarde encore une fois des pieds à la tête. 
 
    — Depuis quand tu as des Docs ? 
 
    — Une anglaise a forcément une paire de Docs, je rétorque. 
 
    — J’hallucine comme ce look gothique te va bien… Tu devrais l’oser plus souvent. 
 
    — C’était un peu mon style en Angleterre, je ris. Mais en arrivant sur Paris, j’ai eu envie d’être plus… lumineuse.  
 
    — Tu as vu comme il te mate le petit brun à côté du comptoir ? 
 
    Je suis son regard pour le détourner aussitôt. La discrétion, ce n’est vraiment pas notre fort. Le « petit » brun est plutôt un grand gaillard. Il a une combinaison rayée noire et blanche, tel un prisonnier. 
 
    — Tu penses le délivrer de ses tourments ? raille encore Max, me faisant glousser. 
 
    — Non, ce n’est pas mon style. 
 
    Je mens. Il n’est pas mal du tout. Mais j’ai la tête à quelqu’un d’autre en ce moment. 
 
    Tout aussi grand, un peu plus massif, plutôt châtain clair et bien trop charmant. 
 
    — C’est quoi ton style ma biche ? Histoire que je cherche avec toi. 
 
    — Pour quoi faire ? je demande en nous dirigeant vers le bar. 
 
    — T’as pas envie de t’amuser un peu ? Regarde celui-là… Il t’a lorgnée de la tête aux pieds, non mais tu vas tous les rendre fous ce soir ! 
 
    Je jette un œil en biais et rencontre le regard d’un autre brun.  
 
    — Où est La Chose ? il me lance en s’approchant. 
 
    — Bonne question. Elle s’est échappée, il va falloir que j’aille la retrouver. 
 
    C’est censé être une façon polie de le détourner de moi mais apparemment pas, il reste. 
 
    — Je vais dire bonjour à mes amis, souffle Max. Après rejoins-moi que je te présente. 
 
    Cette traîtresse file sans que je n’aie le temps de répondre et je me retrouve en tête à tête avec cet inconnu dont je n’arrive pas vraiment à discerner les traits à cause de la poudre blanche qui lui masque le visage. Encore un vampire. 
 
    — Je t’offre un verre ? 
 
    — Euh… je viens d’arriver, je dois rejoindre des amis.  
 
    — J’aime bien ton petit accent… Tu viens d’où ? 
 
    Punaise, je ne vais pas arriver à m’en défaire. Non pas qu’il me mette mal à l’aise mais il perd son temps avec moi. 
 
    — D’Angleterre. De Newcastle, précisément. 
 
    — Please, take a drink with me… 
 
    — Bel accent aussi, je souris. 
 
    — J’ai travaillé six mois sur Londres. 
 
    J’ouvre la bouche pour répondre mais une silhouette derrière lui attire mon attention. 
 
    Archi. 
 
    Et mamamia… il est dément. Il n’est pas vraiment déguisé mais porte un costume noir, une cape sombre par-dessus et ses cheveux sont plaqués en arrière. Je n’arrive pas à détacher mon regard alors qu’il avance vers moi. Il fait un signe de tête poli mais froid à mon inconnu qui semble comprendre un message. 
 
    — Nice to meet you, il me sourit. 
 
    — Me too. 
 
    Il s’en va et je me retrouve face à celui qui fait battre mon cœur un peu trop vite. Ses yeux me déshabillent du regard et je sens mes jambes flageoler. Personne d’autre que lui ne peut me faire cet effet-là… 
 
    — Tu ne devais pas venir avec Max ? il me demande. 
 
    La tension entre nous est palpable. On meurt d’envie de se toucher mais on ne peut pas. C’est à peine si on arrive à garder une distance respectable. Il y a de plus en plus de monde et ça nous donne d’ailleurs une excuse pour nous parler de très près. Un peu trop peut-être… 
 
    — Si, elle m’a abandonnée et est partie vers le fond. 
 
    — Reste avec moi le temps qu’on la retrouve, c’est mieux. 
 
    Dans son ton amusé perce une note d’autorité. Et c’est excitant. 
 
    Archi ne serait pas un peu jaloux ? 
 
    — Et si on ne la retrouve jamais ? je murmure. 
 
    — Ça me forcerait à te raccompagner après la soirée. 
 
    Je nous sens observés et jette un œil vers un couple de sorciers derrière lui. Ils nous regardent intrigués et sans gêne. 
 
    — Te retourne pas, je murmure en plongeant mes yeux dans les siens. Il y a des gens louches derrière toi. 
 
    Il fronce les sourcils, puis a un petit sourire. 
 
    — Quel genre ? 
 
    — Des sorciers. Punaise, ils nous regardent encore… je glousse. 
 
    Là, il soupire et reprend un peu de distance avant de se retourner. 
 
    — Vous êtes déjà là ? il demande aux deux personnes. 
 
    Mince, ils se connaissent. Je les ai regardés deux fois, dont la deuxième en pouffant. Ils doivent penser que je suis une idiote. 
 
    — Ça prend cinq minutes de fumer une clope, rétorque la sorcière rousse. Tu nous présentes ou on retourne fumer ? 
 
    Son ton espiègle me fait sourire. Archi a les joues qui rosissent, un peu comme s’il était gêné et je trouve ça mignon. Pour changer. 
 
    — Billie, voici Anna et Este, mes meilleurs amis. 
 
    — Enchantée… Mercredi ! lance la dénommée Anna. 
 
    Elle s’approche et me chantonne la musique de la Famille Addams en me mettant un petit coup de hanche dans la mienne qui m’arrache un rire. 
 
    — Ravie de te rencontrer Anna, je réponds à mon tour.  
 
    — Anna croit que tous les gens sont ses potes, soupire Archi. 
 
    — Salut, me lance celui qui s’appelle Este. Je ne vais pas te chanter la chanson, mais le cœur y est. 
 
    — Je ne t’en veux pas, je souris. Vous êtes venus tous les trois ? 
 
    Anna hoche la tête vigoureusement. 
 
    — Oui ! Et quand j’arrive dans un lieu et que la musique est bonne comme ça, je sens qu’on va passer une soirée d’enfer… 
 
    Elle a l’air tellement chouette. C’est drôle, je n’imaginais pas Archi avoir des copines aussi délurées. 
 
    — Bon eh bien, je vais aller rejoindre mon amie… je lance presque à contrecœur.  
 
    Si Archi me propose de rester, Max attendra. Elle n’avait qu’à pas m’abandonner.  
 
    — Tu ne veux pas prendre un verre avec nous ? 
 
    C’est Anna qui vient de lancer l’invitation. Je jette un œil vers Archi, hésitante. 
 
    — Du champagne, j’imagine ? il argue en se tournant vers le barman. 
 
    OK, il n’en faut pas plus pour que je m’incruste dans son groupe. 
 
    — Avec plaisir. 
 
    Este rejoint Archi et je me retrouve avec Anna qui se balance sur le rythme des notes. 
 
    — C’est la première fois que je viens à une soirée ici, Archi a eu une bonne idée. 
 
    C’est donc l’idée d’Archi ? 
 
    Je me mords les lèvres, amusée. Je me disais aussi que c’était une drôle de coïncidence qu’il ait eu le même plan de sortie pour Halloween que Max. 
 
    On avait dit pas de rendez-vous. 
 
    Enfin, ce n’est pas vraiment un rendez-vous… 
 
    Et puis zut, peu importe ce que c’est, ça me plaît.  
 
    — Je ne connaissais pas non plus, c’est Max, notre copine du coworking qui en a eu l’idée. 
 
    — Ah vous vous connaissez du coworking ? 
 
    J’acquiesce un peu gênée. Il ne leur a jamais parlé de moi en fait. Et à moi, il ne m’a jamais parlé d’eux. On ne se connait pas et pourtant, j’ai l’impression qu’on se connait si bien… C’est déroutant. 
 
    Les deux garçons nous rejoignent et je trempe mes lèvres dans la coupe que me tend Archi tandis qu’Anna décoche un baiser à Este pour le remercier. Alors ils sont ensemble ces deux-là. 
 
    — Anna me disait qu’elle était ravie que tu l’aies emmené ici… je murmure à Archi, profitant que les deux tourtereaux discutent ensemble. 
 
    Je plante mon regard amusé dans le sien et il réprime un sourire en coin quand il comprend que j’ai saisi sa petite manigance. 
 
    — Anna parle trop. 
 
    On est encore trop près. Et ses yeux m’envoûtent. Sûrement à cause de l’effet qu’il me fait, de ce désir de lui violent et de ce côté interdit qui ne fait qu’attiser l’électricité entre nous. 
 
    — Traîtresse !! 
 
    Je sursaute quand Max se pointe entre nous avec son cocktail à la main. Effrayante quand elle crie avec son visage de tête de mort. 
 
    — Putain, c’est Max ? ricane Archi. 
 
    — Tu bois du champagne sans pression alors que je te cherche depuis dix minutes ! J’ai cru que le prisonnier t’avait kidnappée ! 
 
    J’éclate de rire alors qu’elle boit trois grosses gorgées de son verre pour se détendre. 
 
    — C’était pas un vampire ? s’étonne Archi qui fait référence à l’inconnu avec qui j’étais quand il est arrivé. 
 
    — Ah oui, il y a eu le vampire entre temps, elle soupire. C’est mon deuxième verre. Heureusement que tu es saine et sauve car j’aurais mis les flics sur la mauvaise piste. 
 
    Archi me regarde jalousement et j’en frissonne. Puis Anna et Este se rapprochent et il leur présente Max qui fait rire tout le monde avec son histoire de kidnapping. 
 
    — Bon, je te présente enfin mes potes ? elle me lance au bout d’un moment. 
 
    — Je te suis ! À plus tard…  je lance à Archi et ses amis, en essayant d’ignorer le regard appuyé qu’il pose sur moi. 
 
    — On se retrouve sur la piste, me crie Anna à qui je décoche un clin d’œil. 
 
    Avec Max, on se fraie un passage entre les groupes quand elle m’attire subitement à l’écart. 
 
    — Je m’en suis doutée cette semaine, puis je me suis dit, « Non Max, tu sais bien que Billie t’en parlerait, tu es son amie ». 
 
    La coupe que j’ai avalée l’estomac encore à jeun fait déjà effet et mon esprit n’est plus très vif. Je fronce les sourcils pour lui signifier que je ne comprends pas. 
 
    — Toi et Archi ! elle clame en me pointant du doigt. J’ai fait semblant d’être pompette pour cacher mon trouble mais j’ai les idées très claires ! 
 
    J’ouvre la bouche mais aucun son n’en sort. 
 
    — Quand je suis arrivée entre vous, ça faisait quelques secondes en réalité que je vous observais et vous vous mangiez du regard. C’est d’ailleurs pour ça que je suis intervenue, tu allais finir sur le comptoir à ce rythme-là ! 
 
    J’explose de rire et me cache le visage entre les mains. 
 
    — Pourquoi tu ne m’as rien dit ? 
 
    — C’est tout récent et c’est pas du tout… formel. C’est arrivé, c’est tout. 
 
    — Une seule fois ? elle s’étonne. 
 
    Je rougis et elle se marre. 
 
    — À ton retour d’Angleterre, on ira boire un verre toutes les deux et tu me raconteras, tu me dois bien ça ! 
 
    J’acquiesce en riant alors qu’elle me traîne à présent vers son groupe d’amis qui m’accueille à bras ouverts. 
 
     
 
  
 
  
   
    32 - Archi 
 
      
 
    Billie et Max ont à peine disparues dans la foule que Anna et Este me font face. 
 
    — C’est qui ? 
 
    Je sais très bien de qui ils parlent mais j’essaie de gagner du temps. 
 
    — Je vous l’ai dit, des copines du coworking. 
 
    — On parle de Mercredi, me susurre Anna. N’essaie pas de détourner la conversation. 
 
    — C’est pour elle que tu as quitté Marielle ? Si c’est ça, je retourne la chercher et je fais péter le champagne, hurle Este. 
 
    — On est déjà en train d’en boire, imbécile, lui souffle Anna. Mais c’est pour elle, c’est vrai ? 
 
    Putain. La musique est assourdissante, je suis encore agacé de savoir que des mecs tournent autour de Billie sans que je puisse y faire quoi que ce soit, saoulé de ressentir ça alors que je ne devrais pas être jaloux d’une fille avec qui je ne suis même pas… Et eux qui veulent avoir cette conversation quand ce n’est ni le lieu ni le moment. 
 
    — Non, c’est pas pour elle. C’est pour moi que je l’ai quittée et je ne connaissais pas Billie à ce moment-là. 
 
    — Tu es avec alors ? demande Este. 
 
    Anna jubile à côté. 
 
    — Depuis quand ?  
 
    Quand je n’ai pas les commères au bureau, je les ai dans ma vie perso, c’est un truc de dingue. 
 
    — On n’est pas ensemble ! 
 
    — Arch… ricane Este qui n’est pas dupe. 
 
    — Tu nous prends pour qui, sérieux ? s’agace Anna. 
 
    Je me passe nerveusement la main sur la nuque. Ils m’ont grillé. 
 
    — On n’est pas vraiment ensemble, je rectifie. 
 
    — C’est un plan cul ? 
 
    Anna arque un sourcil devant la question d’Este. 
 
    Je n’aime pas ce terme. Pourtant comment qualifier ça autrement ? 
 
    — Non plus, c’est… je ne sais pas pour l’instant. Une relation sans prise de tête, ça vous va ? 
 
    Este hausse les épaules. 
 
    — Plan cul. Ça me va. 
 
    Je soupire en même temps qu’Anna. 
 
    — T’inquiète, moi j’ai compris, elle me lance. Elle a l’air cool en tout cas. Je vais aller danser avec elle tout à l’heure car je m’emmerde avec vous. 
 
    Au moins c’est clair. 
 
    Este paie sa tournée et on avance au milieu de la salle. J’essaie de repérer Billie, sans que mes potes ne s’en rendent compte, et ça me prend un certain temps de la dénicher. Pile au moment où elle est en train d’arriver sur la piste avec Max et deux autres filles. Elles se mettent à danser sur la musique décadente. Billie a l’air de s’amuser comme une folle et je la trouve magnifique. Le problème c’est que je ne suis pas le seul vu les morts de faim qui gravitent autour mais que, prise dans sa danse frénétique, elle ne remarque même pas. 
 
    Anna me met un coup de coude. 
 
    — Je me demandais si Mercredi était par-là puis j’ai suivi ton regard. 
 
    Sans me laisser le temps de répondre, elle les rejoint. Avec Este, on ne danse jamais. Ou alors, c’est qu’on a beaucoup trop de verres dans le nez. Mon pote a de l’allure dans son déguisement de sorcier et je me fais la réflexion qu’il n’a pas coupé ses cheveux depuis des mois. 
 
    — Nouvelle coupe ? 
 
    — Anna veut que je laisse pousser. J’ai l’air d’un gueux, on est d’accord ? 
 
    — Non, ça te va bien, je me marre. Ça change. 
 
    — Maintenant qu’on est entre nous, la petite Mercredi… elle sait que tu vis toujours avec l’autre ? 
 
    Je secoue la tête. 
 
    — Va falloir que tu te barres. Même si y a rien de sérieux entre vous, mais faut que tu puisses vivre ta vie. Tu crèves d’envie de la toucher, ça se voit. 
 
    À ce point ? Putain, je crains. 
 
    — Ce n’est pas pour Marielle qu’on se cache. C’est pour le bureau et tout simplement parce qu’on n’a pas envie d’être en couple. 
 
    Je lui raconte en quelques mots comment cette relation est arrivée par surprise et insiste sur le fait que Billie part à la fin de l’année pour qu’il saisisse que ce n’est pas durable. 
 
    — En fait, vous vous êtes bien trouvés, quoi. 
 
    C’est exactement ça. 
 
    Anna et Billie reviennent vers nous, le front brillant et le souffle court. 
 
    — Tu danses ? me tente mon anglaise. 
 
    — Jamais. 
 
    — Pour de vrai ?  
 
    Son parfum s’infiltre dans mes narines et me rend fébrile.  
 
    — Peut-être que Max a eu une prémonition, je lui murmure. 
 
    — Comment ça ? 
 
    — Tu pourrais bien te faire kidnapper ce soir… 
 
    Pour toute réponse, elle me sourit d’un air malicieux. 
 
    — C’est dans notre plan ça ? 
 
    — Tu pars toute une semaine, on a le droit de le contourner exceptionnellement… 
 
    — Alors je vais retourner avec elle pour mieux pouvoir l’abandonner ensuite. 
 
    Ce clin d’œil, putain… Cette robe que je vais lui enlever. 
 
    Je la suis du regard jusqu’à ce qu’elle retrouve sa copine et mets un coup dans les côtes d’Este qui tripote Anna pendant qu’elle danse lascivement contre lui. J’en peux plus d’eux. 
 
    — Je vous dérange pas ? 
 
    Anna éclate de rire. 
 
    — On a failli te dire la même chose, il y a trente secondes. 
 
    Son expression change subitement. 
 
    — Te retourne pas. 
 
    J’ai l’impression d’entendre ces mots en permanence et par réflexe, ça me déclenche un sourire. 
 
    — Y a Marielle. Et je préfère ne pas te décrire sa tenue, me calme Anna. 
 
    Quoi ? 
 
    C’est comme si on m’avait mis un coup derrière la nuque. Mon souffle se fait court et j’ai le sentiment que le sang quitte mon corps. 
 
    — Tu plaisantes ? 
 
    Le visage d’Este qui se rembrunit en lorgnant derrière mon épaule m’indique que non. 
 
    — Tu lui as dit que tu serais là ? 
 
    — Bien sûr que non, je rétorque agacé. Putain… 
 
    — Elle arrive, lance Anna. Je sors fumer. 
 
    — Je t’accompagne, lâche Este.  
 
    Je n’ai pas le temps de répondre que le « Salut » mielleux dans mon dos me fait frémir. Je fais volte-face et ne prends même pas la peine de feindre la surprise.  
 
    — Ils sont polis tes amis… 
 
    Elle a mis le paquet. Combinaison en latex noire sur des bottes à talons aiguilles, moustache dessinée sur les joues et cheveux attachés en queue de cheval, c’est à Catwoman que je fais face. 
 
    — Qu’est-ce que tu fais là ? je grince. 
 
    — Le hasard.  
 
    Son air provocateur ne m’inspire rien de bon… 
 
    — Le hasard… je répète. Ou tu as fouillé dans mon portable ? 
 
    Ce matin, elle n’était pas là quand je me suis levé. J’ai essayé de me raisonner en me disant qu’elle avait peut-être regardé dans mon sac pour s’assurer qu’il y avait ma tenue de foot et que je revenais bien du match. Maintenant qu’elle est ici, je réalise qu’elle a dû voir les messages envoyés à Anna où je lui proposais qu’on vienne à cette soirée d’Halloween. 
 
    Ses yeux se plissent d’un air mauvais. J’angoisse qu’elle se transforme en furie à quelques mètres de Billie. 
 
    — Qu’est-ce que tu vas imaginer ? Virginie m’a proposé de l’accompagner ici, elle est avec son amie. Va lui demander si tu veux. 
 
    Elle sait bien que je ne le ferai pas. Et quand bien même, elle est capable d’avoir prévu le coup en demandant à sa pote de répondre par l’affirmative. 
 
    — Tu parlais avec qui tout à l’heure ? 
 
    Ma gorge se serre. Depuis quand elle m’espionne ? 
 
    — En quoi ça te regarde ?  
 
    — De savoir si tu me trompes, Archi ? 
 
    Son ton est passé de mielleux à implacable. Je le connais trop celui-là. C’est celui qu’elle prend quelques secondes avant d’envoyer tout valser dans la pièce. Les images de ses crises qui me reviennent me donnent la gerbe. 
 
    — On n’est plus ensemble. Il faut que je me le tatoue sur le front pour que tu le comprennes ? 
 
    — Tant qu’on vivra sous le même toit, je t’interdis de voir qui que ce soit. Ça s’appelle le respect, tu connais ? 
 
    Je peine à déglutir. C’est horrible à dire mais elle n’a pas tort sur ce point même si je fais tout pour ne pas voir les choses de cette façon.  
 
    — Si on est encore sous le même toit, c’est parce que j’attends que tu trouves un boulot, mais ça ne va pas durer indéfiniment.  
 
    — Donc tu es avec quelqu’un ? 
 
    Ses yeux balaient la foule et sa mâchoire se crispe. Si elle m’a vu parler avec Billie, elle pourrait bien foncer sur elle d’un instant à l’autre. 
 
    — Je ne suis avec personne, je lance, pressé que cette conversation se termine. Je n’ai pas la tête à ça, je suis juste sorti me changer les idées avec Anna et Este. 
 
    Elle me sonde du regard et j’espère avoir l’air aussi sincère que possible. Il faut vraiment qu’elle oublie ce qu’elle a vu. Un groupe se met à danser pile devant nous, nous cachant du regard potentiel de Billie, ce qui me soulage. Car si elle se pointe maintenant, je ne réponds plus de rien. 
 
    — Archi, si je vois quelqu’un s’approcher de trop près, je préfère te prévenir, je sortirai les griffes, siffle Marielle à mon oreille. 
 
    Nos regards se toisent. Elle ne plaisante pas et je préfère ne pas la provoquer de peur qu’elle ne pique une crise ici. J’ai même l’impression qu’elle n’attend que ça. J’ai le souffle court et des sueurs froides alors qu’elle me tourne le dos et s’en va. Je la regarde, écœuré, rejoindre ses copines tout en remuant son corps sensuellement. Un coup d’œil vers Billie m’indique qu’elle est toujours en train de danser. Je n’ai plus vraiment d’option. 
 
    Je me dirige vers la sortie où je cueille Anna et Este qui s’apprêtaient à revenir. 
 
    — Qu’est-ce qu’il y a ? me demande Anna, inquiète. 
 
    — Il vaut mieux que je parte. 
 
    — Non mais tu délires ? Pourquoi ? 
 
    Je souffle un grand coup et mon pote hoche la tête. 
 
    — Allez, on te suit. 
 
    — Vous êtes sérieux ? se plaint Anna. 
 
    Je suis dégouté de lui gâcher sa soirée. 
 
    — Je pars car si Marielle me voit parler avec Billie, ça va mal se terminer et comme j’expliquais tout à l’heure à Este, Billie ne sait rien au sujet de Marielle. Max n’est pas au courant de ce qu’il se passe entre Billie et moi. Bref, ce serait un vrai merdier. 
 
    Elle a un petit sourire qui m’indique qu’elle a compris. 
 
    — C’est pire que les feux de l’amour ton truc. OK, on y va. 
 
    — Pourquoi vous ne restez pas ? 
 
    — Este va se faire chier sans toi. T’inquiète, on se refera ça, me rassure Anna en tendant son ticket de vestiaires à mon pote qui n’a pas l’air du tout contrarié de se barrer. 
 
    Ça me ferait presque marrer en temps normal. 
 
    — Attendez-moi dehors, je vais prévenir Billie et Max quand même. On a fait un Battle de danse, ça crée des liens. 
 
    Son air enjoué m’arrache un sourire. 
 
    — Dis-lui que Este vient de se tordre la cheville et qu’il a besoin de mon corps puissant pour le soutenir quand il marche. 
 
    Elle éclate de rire et mon pote me fout un coup de coude. 
 
    — Enfoiré, c’est moi le faible dans l’histoire ? 
 
    — T’as raison, je soupire.  
 
    — Marielle nous fait tous flipper, t’inquiète, t’es pas le seul.  
 
    Et pourtant, je me sens terriblement lâche alors que je quitte Le Manoir, sans avoir dit en revoir à Billie qui s’envole demain pour l’Angleterre. 
 
     
 
  
 
  
   
    33 - Archi 
 
      
 
    — On se fait une contre soirée ? propose Anna alors que je pensais qu’on se dirigeait vers le métro. 
 
    Je tire la gueule depuis qu’on est parti et quand Este acquiesce, je comprends qu’ils ne me laisseront pas le choix. 
 
    — Vous voulez allez où ? je marmonne en regardant les deux sorciers. 
 
    On est dans le dixième arrondissement et on a l’embarras du choix. Les rues sont animées en cette soirée d’Halloween et Anna me désigne un bar blindé de personnes déguisées. Déjà que je lui ai coupé la chique alors qu’elle s’éclatait au Manoir, je n’ai pas le cœur à refuser. 
 
    Quinze minutes plus tard, on est devant un tonneau avec nos trois mojitos et les deux me regardent de leurs mines conspiratrices. 
 
    — Qu’est-ce que vous avez ? 
 
    — Tu dors à la piaule ce soir, lance Este. 
 
    Je me disais bien qu’il se tramait un truc. C’est moi qui ai insisté pour payer les verres et quand je suis revenu avec, ils ont subitement arrêté de parler. 
 
    — Entre vous deux ? je souris, conscient que leur proposition n’est pas pratique. 
 
    — Ça va, j’ai un sac de couchage du camping, ça compensera ton absence du mois d’Août, on aura l’impression de se faire un remake. 
 
    Je ricane avec cet imbécile mais Anna garde son sérieux. 
 
    — En fait Archi, on se disait que tu pourrais même rester jusqu’à vendredi prochain car je pars lundi en formation sur Bordeaux. 
 
    — Ça va nous permettre de réfléchir sérieusement à la situation parce que là, on est trop bourré pour le faire, susurre Este. 
 
    Bourré ou pas, j’ai pas envie de rentrer chez moi. Et la solution que me propose ce duo de l’enfer n’est pas mauvaise. Qui sait si avec un peu de chance, je ne pourrais pas me basculer sur une colocation en cinq jours ? Bon, je suis peut-être bourré et plus assez lucide. 
 
    — Dis quelque-chose, on dirait qu’elle t’a encore aspiré ton âme, râle Este. 
 
    Entre ma situation grotesque, l’allure ridicule de mon pote dans ce déguisement, l’alcool dans mes veines… un fou rire nerveux me prend. Et bientôt, on se retrouve tous les trois à se tenir les côtes. 
 
    — On va en parler ou pas de son déguisement ? parvient à articuler Anna, ce qui fait redoubler notre hilarité. 
 
    — Ou alors, on peut parler de ça ?  
 
    Je tire mon téléphone qui vibre dans ma poche pour la troisième fois et affiche sous leurs yeux la photo de Marielle à l’écran. L’appel s’arrête et on voit que c’est le cinquième en absence. Elle a dû se rendre compte que je m’étais barré et j’espère que ça la fera déguerpir aussi. Cette pensée a le mérite de me soulager un peu.  
 
    — On reparlera demain matin à tête reposée. Enfin, on aura la gueule de bois mais les idées plus claires, rit Anna. C’est Este qui ira chercher les croissants. 
 
    — Pourquoi pas lui ? rétorque mon pote en me mettant une bourrade. Il n’est même pas venu au camping ! 
 
    — T’as raison, elle clame. Archi, croissants et pains au chocolat demain matin. 
 
    — Si Este me prête un jogging car j’ai pas de rechange pour info et j’ai pas envie d’y aller en costard. 
 
    J’éteins mon téléphone. On prend un dernier verre en parlant d’autre chose et je ne sais même pas comment on parvient à rentrer sans se tromper de ligne. 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    Migraine. Mauvaise humeur. Dégoût. 
 
    C’est un résumé de mon état alors que j’arrive devant l’appartement. Finalement, on n’a pas plus discuté que ça ce matin avec Anna et Este, car on n’était pas en état et qu’il n’y avait pas grand-chose à dire à part qu’il faut que je me prenne par la main et trouve une solution. Vite. 
 
    Je n’ai l’intention de faire qu’un passage éclair chez moi, le temps de prendre des affaires pour une semaine. Puis j’irai déjeuner avec ma mère et ma tante que je n’ai pas vues depuis un moment, je dormirai sur leur canapé ce soir car pas moyen que je repasse une nuit dans le sac de couchage au pied du lit de mes potes. À partir de demain, on partagera le lit double avec Este et je ne me sentirai pas en trop. 
 
    Un étage, deux étages, j’y suis.  
 
    Je n’ai pas rallumé mon portable depuis hier soir et ne sais pas à quoi m’attendre alors que je pousse la porte. Sitôt le seuil franchi, Marielle arrive droit sur moi. Exit la tenue sexy de la veille. Elle porte l’un de mes sweats, ses yeux injectés de sang m’indiquent qu’elle n’a pas dormi et l’état du salon sens dessus-dessous, qu’elle a pété un câble a un moment donné. Je suis soulagé d’avoir une solution de repli pour quelques jours… 
 
    — Où tu étais ? 
 
    Sa voix est beaucoup trop calme au vu de son état.  
 
    — J’ai pas de comptes à te rendre. 
 
    — Parce que t’es parti en douce avec une fille ? 
 
    — Mêle-toi de ce qui te regarde, Marielle. 
 
    J’avance vers la chambre où son lit n’est même pas défait. J’ouvre le placard et en tire un grand sac de foot. 
 
    — Tu vas où ? elle demande en me voyant le remplir. 
 
    — Ça ne te concerne plus. 
 
    — Comment elle s’appelle ? 
 
    Je suis lasse. Je n’ai même pas la force de me disputer. 
 
    — Elle s’appelle Mireille. 
 
    Mireille, c’est le prénom de ma mère. 
 
    — Ah, tu vas chez ta mère et ta tante, tu veux dire ? Et tu vas dormir sur leur canapé deux places ? 
 
    Je pousse un soupir et lui fais face.  
 
    — Peu importe où je vais dormir et si ça sera confortable. Occupe-toi de te trouver un boulot car je ne reviendrai pas. Je participerai aux frais de cet appart jusqu’au 31 décembre, après c’est terminé. 
 
    Elle se frotte le visage et passe sa main dans ses cheveux. Je comprends enfin pourquoi elle n’est pas hystérique, elle doit tomber de fatigue. 
 
    — Je ne te reconnais plus Archi, qu’est-ce qu’il t’est arrivé depuis que tu t’es inscrit dans ce putain de bureau ? 
 
    — C’est toi qui m’as poussé à bout. Rien ni personne d’autre. Et là encore, alors qu’on aurait pu essayer de s’entendre, tu vas trop loin. 
 
    — Parce que j’étais à la même soirée que toi ? 
 
    — Putain mais tu vas me prendre pour un con encore longtemps ? Tu étais à la même soirée que moi parce que tu as fouillé dans mon portable Marielle ! Et tu m’as menacé sur place ! 
 
    — Non mais j’avais trop bu, je ne sais même plus ce que je t’ai dit, elle m’implore. 
 
    Mais bien sûr.  
 
    Je continue à emplir le sac. 
 
    — Je repasserai dans quelques jours prendre le reste de mes affaires. Fais ton possible pour trouver un poste et poser le préavis pour libérer l’appart à la fin de l’année. 
 
    Elle se laisse glisser contre le mur et une fois au sol, rabat ses jambes contre elle en hoquetant. Je dois encore aller à la salle de bains et alors que je l’enjambe pour passer, je me sens minable. Minable de la laisser, effondrée comme ça, tandis que je fais mon marché dans l’appart. Minable d’en être arrivé à lui poser un ultimatum pour qu’elle trouve un boulot et que je puisse partir. Minable de ne même pas avoir une solution à plus de cinq jours. 
 
    Mais au fond de moi, je sais pourquoi j’en suis là et je m’en nourris pour finir de récupérer ce dont j’ai besoin et ressortir d’ici sans me retourner. 
 
     
 
  
 
  
   
    34 - Billie 
 
      
 
    … L’avion va commencer sa descente. La température extérieure est de 1°. Nous espérons que vous avez passé un excellent vol en notre compagnie. » 
 
      
 
    La tête contre le hublot, je regarde la terre de mon pays natal se rapprocher. Il n’est que onze heures du matin mais un brouillard plane au-dessus de la ville. Ça ne me mine pas car ce temps gris, c’est ce que j’ai toujours connu, c’est chez moi. 
 
    Je ferme les yeux pendant l’atterrissage, chasse mes angoisses et me concentre sur le bruit de fond. Les personnes autour de moi parlent anglais et ça fait du bien de baigner dans ma langue maternelle. Je ne les rouvre que lorsque l’avion s’est posé au sol et réduit progressivement son allure. 
 
    Hello Newcastle. 
 
    Je me fiche de l’air glacial qui m’accueille à la descente de la passerelle et me dirige d’un pas vif avec le flot de passagers en direction de la salle de contrôle. Dans la file d’attente, je sors mon passeport et lorgne ma tête sur la photo d’identité. Elle a été prise il y a cinq ans à une époque où ma vie était tellement différente. Les amis, les soirées et Dustin, voilà à quoi elle se résumait. Depuis un an et demi, je n’ai plus rien de tout ça et il me faut tout reconstruire. Ma gorge se noue et je dois tirer une tête de six pieds de long au moment où je montre mon passeport à l’agent mais je n’ai pas envie de faire un effort pour sourire, préférant garder mon énergie pour les retrouvailles avec mes parents qui sont sûrement en train de m’attendre dans le hall des arrivées. 
 
    C’est horrible mais j’espérais focaliser tout le trajet sur ma déception suite à la disparition d’Archi hier soir. La tension entre nous était électrique et je m’étais imaginé une nuit folle avec lui. Ça a été la douche froide quand Anna est venue m’annoncer qu’ils partaient. Sans même me dire au revoir. Oui, j’aurais préféré ruminer ça dans l’avion, ou alors pester car il allait me manquer, mais non. C’est ma peur de rentrer qui a pris le dessus et j’ai les jambes qui flageolent quand je débarque enfin dans le hall des arrivées. 
 
    — Billie ! 
 
    Je cours dans les bras de ma mère et elle m’enserre. Son parfum réconfortant me redonne le sourire. Si simplement… 
 
    — Que je suis contente que tu sois là ! Il n’y avait plus de places sur le premier parking, ton père nous attend en warning. 
 
    On sort de l’aéroport et à peine j’entrevois la voiture familiale dans ma ligne de mire que mon père en sort. Comme je viens de le faire avec ma mère, je me précipite dans ses bras. J’ai beau avoir vingt-cinq ans dans quatre jours, j’aurai toujours l’impression d’être une enfant avec eux et ça fait un bien fou. 
 
    Je suis requinquée quand je prends place à l’arrière. 
 
    — Tu dois avoir faim, non ? me demande mon père.  
 
    Depuis le siège avant, ma mère se tourne vers moi. 
 
    — On pensait qu’on pourrait aller à Grainger Market. Il y a un français qui a ouvert un stand et tout le monde en parle. Ça s’appelle La Petite Crêpe. 
 
    Quoi de mieux pour me replonger dans l’ambiance de la ville que d’aller déjeuner dans cet incontournable marché couvert.  
 
    — Alors c’est parti !  
 
    Elle me balaie du regard et lève un sourcil. 
 
    — Tu as maigri, toi hein ? 
 
    — J’ai perdu deux kilos cet été, mais franchement… ils ne me manquent pas ! 
 
    Son éclat de rire me réchauffe le cœur et je parviens à me convaincre que tout va bien se passer. Une heure plus tard, on déguste nos crêpes en parlant de tout et de rien. Il y a tellement de sujets à rattraper que notre discussion n’a ni queue ni tête. Je suis contente de cette idée de manger à l’extérieur avant de rentrer à la maison. Une transition parfaite.  
 
    Au bout d’un moment, je me rends compte qu’on ne parle que de moi. 
 
    — Et vous ? Les agences fonctionnent toujours aussi bien ? Vous n’en n’avez pas marre des allers-retours entre Birmingham et Newcastle ? 
 
    Les deux se regardent et se sourient. Leur complicité me touche à chaque fois que je l’entrevois. 
 
    — C’est drôle que tu nous poses cette question, commence ma mère. On est sur le coup d’un sacré projet en Provence !  
 
    Hein ? 
 
    — Vous allez délocaliser ? 
 
    — Oh non ! ricane mon père. J’ai rencontré quelqu’un qui vend son domaine viticole dans le Var. Une bouchée de pain. C’est tout récent. Avec maman, on y a rapidement réfléchi cette semaine et ça nous dirait bien de diversifier un peu… Et de préparer notre retraite au soleil. 
 
    — Mais enfin, vous y connaissez quelque chose en vin ? 
 
    — Non mais la responsable de l’exploitation resterait pendant trois ans. Donc on apprendrait sur le tas, m’explique ma mère à qui rien ne fait peur. Enfin, surtout moi qui parle français. Ton père chapeauterait nos agences ici dans un premier temps, puis on vendra les parts. Il faut encore que l’on affine. C’est la réflexion du moment mais l’idée de revenir un jour vivre en France me plaît. 
 
    Mes parents me surprendront toujours. Ils savent saisir les opportunités quand elles se présentent et je les admire pour ça.  
 
    — Il paraît que c’est magnifique, la Provence. Si vous allez le visiter, ce domaine, je viendrai avec vous ! 
 
    Ma mère hoche la tête. 
 
    — J’ai hâte de le découvrir en vrai car les photos sont prometteuses. La bâtisse ancienne est magnifique, tout en pierres apparentes. Et puis il y a un cloître, Billie ! Il paraît qu’on peut même y organiser des mariages… Je ne pense pas qu’on ira jusque-là, mais c’est pour te dire à quel point c’est beau. 
 
    — Rien que de t’entendre le décrire, j’ai envie d’y être, je ris. Et puis, si mon travail ne marche pas, vous m’embaucherez pour faire les visites guidées et les dégustations… 
 
    — Qu’est-ce que tu racontes… Tu réussis tout ce que tu entreprends, sourit mon père. Tu rentres toujours à la fin de l’année ? 
 
    C’est bizarre, ça me fait comme un pincement au cœur d’acquiescer. Et ça n’a plus rien à voir avec mes angoisses. C’est plutôt la mélancolie de quitter Paris, mon appartement, la petite routine que je me suis créée avec Oh La La. Tout ça.  
 
    Est-ce que j’arriverai à me sentir bien dans un pays ou un autre ? je pense, agacée par mes sentiments ambivalents. 
 
    On se balade dans les rues de Newcastle et je suis soulagée de n’y avoir croisé aucune tête connue alors qu’on regagne la voiture pour enfin, rentrer à la maison. 
 
    Rentrer à la maison.  
 
    — Billie, tu veux qu’on passe chez Tatie ? propose ma mère. 
 
    — Je préfèrerai rentrer si ça ne vous ennuie pas. J’ai hâte de retrouver ma chambre, ça fait longtemps. 
 
    Ces mots nous replongent dans la tragédie puisque c’est la dernière fois que j’ai mis les pieds ici mais personne ne commente. Mon père prend la direction indiquée et je leur suis reconnaissante de ne pas me demander comment je me sens par rapport à ça. Je sais évidemment que le sujet viendra sur le tapis, mais j’ai besoin d’encore un peu de temps. 
 
    J’ai besoin de me retrouver seule dans ma chambre. Je pense aux quelques affaires de Justin que j’y ai rangées et qu’il me tarde de retrouver, aux photos dans lesquelles j’ai envie de me replonger, en fin de compte, au passé que je suis venue affronter. 
 
    Pour enfin, lui dire au revoir. 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    Troisième jour en Angleterre et mes parents m’ont déjà épuisée à vouloir être toujours par monts et par vaux. De la famille à voir, des restos à me faire tester, une exposition à ne pas rater… Je me demande comment ils arrivent à suivre leur propre rythme ? Et en même temps, je sais qu’ils essaient par-là de compenser le manque de Dustin. Je suis sûre qu’ils vont s’effondrer dans leur lit et dormir huit jours d’affilée après mon départ. 
 
    Je comprends leur intention mais je n’ai jamais été habituée à ça et je ne les laisserai pas recommencer quand je serai vraiment de retour. Ils en seraient de toute façon incapables. Se focaliser sur moi pendant sept jours peut être dans leurs cordes si c’est organisé à l’avance mais ce serait impossible au quotidien. Ils ont beaucoup trop de travail. Enfant, j’ai passé plus de temps avec ma baby-sitter qu’avec eux, je pense avec amertume avant de culpabiliser dans la seconde. 
 
    Quand j’étais toujours fourrée chez Dustin, ça m’arrangeait bien qu’ils ne soient pas envahissants. 
 
    On ne se quittait pas Dustin et moi. 
 
    Bizarrement, ce n’est ni pire ni mieux de me retrouver ici. Je pense à lui de la même façon. Je redoutais de me rendre sur sa tombe mais quand j’y suis allée ce matin, je n’ai pas versé une larme. Comme s’il ne s’y trouvait pas. Cet endroit n’avait pas de sens. Je n’y ai pas ressenti plus sa présence qu’ailleurs en tout cas. Et j’ai compris. 
 
    Il est avec moi de partout où je suis. Pas au cimetière, pas en Angleterre, ou dans un quelconque lieu où on avait des habitudes. Il est dans mon cœur. C’est en écoutant sa chanson préférée que j’ai craqué. Puis en parcourant nos photos et en revivant chacun de nos précieux souvenirs. Je me suis rendu compte que je ne me rappelais plus très bien le son de sa voix et c’est ce qui m’a fait le plus mal, je crois. Est-ce que c’est normal d’oublier ?  
 
    Si certaines choses s’estompent, il y en a que l’on ne me prendra pas. Comme sa veste de base-ball et sa casquette que j’ai soigneusement rangées dans une boite en les respirant une dernière fois. 
 
    C’était un adieu. Le vrai. Et si me replonger volontairement dans notre histoire m’a bouleversée, ça m’a fait du bien aussi. 
 
    Je ne vais pas l’oublier, il n’en n’est pas question. Mais en descendant la boite à souvenirs dans la cave, j’ai refermé la porte comme on fermerait un livre poignant. À regret mais avec ce sentiment puissant d’avoir été heureuse d’avoir vibré à travers lui, le temps que ça aura duré. 
 
    Maintenant, la prochaine étape est de revoir mes amies et j’espère que rien n’aura changé entre nous. 
 
      
 
     
 
  
 
  
   
    35 - Archi 
 
      
 
    Este : ton odeur de sueur me manque déjà. 
 
      
 
    Putain qu’il est con. On vient de passer notre première nuit dans son lit double et je sens qu’il va m’emmerder toute la semaine. Je ricane devant mon téléphone quand Max débarque. Je ne l’ai pas revue depuis la soirée d’Halloween où je suis parti comme un voleur.  
 
    — Je suis malade, elle lance en guise de bonjour avant de se laisser tomber en face de moi. 
 
    Ce qui explique pourquoi elle n’est pas venue hier. Elle n’est pas maquillée, a les yeux cernés et porte un jogging informe. Quand elle est prise d’une quinte de toux, j’ai un mouvement de recul. 
 
    — Pourquoi t’es pas restée au chaud ? 
 
    — Parce que cet endroit est mon havre de paix et que mes filles sont survoltées, elle rétorque comme si c’était évident. 
 
    — T’as dû chopper froid en sortant de la soirée, j’avance pour lancer le sujet. 
 
    Je suis impatient de prendre la température. J’espère que Billie n’a pas mal pris le fait que je sois parti sans le lui dire de vive voix. 
 
    — Oui, c’est sûr. Mais ça en valait la peine, c’était génial. Dommage que vous soyez partis. À minuit il y a eu un concours de déguisement et c’est Billie qui a gagné. 
 
    Fait chier d’avoir loupé ça. 
 
    — Mon pote s’est cassé la gueule devant l’entrée et on a dû partir aux urgences, je mens. 
 
    Pourquoi je vais si loin ? L’entorse suffisait ! 
 
    — À ce point ? Merde, alors ! Je croyais que c’était juste une cheville foulée et qu’il avait trop bu. 
 
    — Ça a gonflé donc on n’a pas voulu prendre de risques, mais finalement, rien de grave. Une petite entorse, je me reprends. 
 
    — Ouais quand même, c’est chiant. Il est immobilisé du coup ? 
 
    — Quelques jours. Et Billie a gagné quoi ? 
 
    Non seulement j’aimerais arrêter de m’enfoncer dans mon mensonge mais aussi revenir à la personne qui m’intéresse. 
 
    — Une bouteille de champagne.  
 
    — Vous êtes restés jusqu’à la fin ? 
 
    Je me mords l’intérieur de la joue en faisant mine de regarder mon écran. Cette dernière question prend des allures d’interrogatoire, j’abuse. 
 
    — On est parti vers deux heures du mat. Billie, je ne sais pas, elle est restée encore et s’est fait raccompagnée par un vampire qui lui tournait autour. 
 
    Je ne m’attendais tellement pas à cette réponse que j’ai un coup de chaud. Je lève les yeux vers Max. Elle me fixe avec un petit sourire et j’ignore si ça veut dire qu’elle blague ou qu’elle sous-entend que Billie a fini la nuit avec. 
 
    — OK, je marmonne en m’efforçant de ne pas avoir l’air figé. 
 
    Comment je suis censé réagir devant Max ? J’aurais dû faire semblant de sourire. Mais c’est plus fort que moi, j’ai une putain de paires de boules ! 
 
    Il doit y avoir une explication. Billie adore s’amuser et n’avait pas envie de rentrer. Elle s’est juste fait ramener en tout bien tout honneur.  
 
    Et puis, pourquoi ma gorge est comprimée comme si j’allais suffoquer ? On n’est pas ensemble et on ne s’est rien promis, elle a le droit de faire ce qu’elle veut. 
 
    Non. Ça ne me va pas. Je n’ai pas du tout envie d’imaginer qu’elle soit partie avec le premier connard qu’elle a croisé.  
 
    Max vient de me flinguer ma journée et je regrette finalement qu’elle se soit pointée. J’étais sur une bonne lancée depuis hier mais là, je sais que je vais ruminer pendant longtemps et que ça va me rendre moins performant. 
 
      
 
    Este : à quelle heure tu rentres chéri ? 
 
      
 
    Même le message d’Este ne me déride pas. Je suis passé du manque de Billie à la colère. Et ce qui est le plus frustrant, c’est que je n’ai pas le droit de lui reprocher quoi que ce soit. 
 
    — Après demain, c’est l’anniversaire de Billie. On lui fera une vidéo ? 
 
    Rien à foutre. 
 
    — OK. 
 
    — Qu’est-ce que t’as d’un coup ? elle me lance. 
 
    — Rien, je suis sur un plan compliqué. 
 
    — On va boire un café et ensuite j’arrête de t’interrompre ? 
 
    Comme si j’avais le choix. Je me lève et essaie de donner le change puisque je ne suis plus focalisé sur le soi-disant « plan compliqué ». Quoique… en quelque sorte, Billie devient un plan compliqué si je ressens autant de jalousie envers les gars qui lui tournent autour. 
 
    — Archi… 
 
    Je baisse les yeux vers Max alors qu’on descend les escaliers. 
 
    — C’était une blague. 
 
    — De quoi tu parles ? 
 
    Avant même qu’elle ne me le dise, je comprends. Billie n’est pas partie avec un vampire. 
 
    — Oh arrête ! Je suis au courant pour tous les deux. 
 
    Hein ? 
 
    J’évite son regard alors qu’on se dirige vers les machines à café. 
 
    — C’était ma petite vengeance personnelle car vous ne me l’avez pas dit. 
 
    Cette fois, je la regarde. Elle a un sourire en coin et hausse fièrement les sourcils. Moins malade d’un coup.  
 
    — Billie t’a dit quoi ? 
 
    — Rien du tout. Samedi soir, j’ai vu la façon dont vous vous regardiez et comment tu te penchais pour lui chuchoter des trucs sûrement salaces car elle rougissait. 
 
    C’est moi qui rougis pour le coup et je ris en même temps. 
 
    — J’ai rien dit de salace. 
 
    — Je veux pas savoir ! elle fait mine d’être outrée en me tapant l’épaule. J’ai juste dit à Billie que j’avais compris mais on n’a pas eu l’occasion d’en parler car on était trop euphorique sur le retour. On a fait péter le champagne dans la voiture, c’était n’importe quoi. 
 
    Mon sourire est redevenu sincère. Pourtant, même si ce n’était qu’une plaisanterie, il y a quelque chose qui continue de me déranger. Le fait que j’ai eu l’impression de prendre un coup de poing dans l’estomac quand elle m’a annoncé la fausse information.  
 
      
 
    On s’apprête à remonter aux Canailles quand on voit Saul entrer à Oh La La en béquilles. Max fronce les sourcils. 
 
    — Il a encore énervé Gladys lui… elle plaisante. 
 
    Ça ne me fait pas rire. Inquiet, je fais demi-tour et fonce vers lui. 
 
    — Qu’est-ce qu’il t’est arrivé ? je lui lance quand je ne suis plus qu’à quelques mètres. 
 
    D’autres coworkers se sont levés aussi pour venir aux nouvelles. 
 
    — Un mauvais mouvement quand j’entrainais les juniors mercredi dernier, il bougonne. 
 
    À voir la gueule qu’il tire, ça sent pas bon. Mon mauvais pressentiment s’accentue quand j’avise qu’un genou paraît bien plus gros que l’autre. Et je culpabilise quand je me rends compte qu’on est mardi et que ça fait donc une semaine jour pour jour qu’il n’est pas venu et que je ne l’ai même pas appelé pour savoir si tout allait bien. J’avais pensé un moment qu’il faisait profil bas pour éviter Gladys et puis surtout, avec ce qu’il s’est passé ces derniers jours, je n’ai pensé qu’à ma gueule. 
 
    — Qu’est-ce que tu as ? demande Félix qui arrive à son tour en voyant l’attroupement. 
 
    — Une entorse du genou. 
 
    — Heureusement qu’il y a des bureaux dans le hall. Regarde, celui-là n’attend que toi ! il s’exclame en allant lui tirer une chaise. 
 
    Même si je comprends que pour les autres, cela n’a pas l’air bien grave, je sais que pour Saul, c’est la merde. Entorse au genou veut dire immobilisation pendant bien deux ou trois mois. Pas d’entraînement, pas de match et pour un type mordu comme lui, c’est la loose. 
 
    — Je vais prendre mes affaires en haut et je m’installe avec toi, je lui glisse en repartant.  
 
    Max qui était venue aussi mais qui bizarrement n’est pas intervenue, me suit. Je pense qu’elle lui fait la gueule par solidarité féminine envers Gladys qu’elle ne supporte même pas. 
 
    — Tu redescends ? elle me demande en me voyant tout remballer. 
 
    — Je vais avec Saul. 
 
    Elle semble hésiter un instant, regarde autour d’elle et soupire alors que je quitte le bureau. 
 
    — Je viens avec toi ! 
 
    J’ai bien vu qu’elle n’avait pas l’intention de bosser aujourd’hui. J’espère juste qu’elle ne va pas faire chier mon pote, il n’est pas d’humeur. 
 
    On se pointe à sa table et Max et lui se toisent quand elle s’assoit en face. 
 
    — Quoi ? elle l’attaque. 
 
    — Gladys a brûlé mon maillot du PSG sur tes conseils. Tu sais combien ça coûte ? 
 
    Même si Saul a vraiment l’air mal luné, cette imbécile de Max pouffe. 
 
    — Tu l’as bien cherché. D’où tu as une relation avec une fille puis arrête subitement de lui donner des nouvelles ? 
 
    Ça commence bien.  
 
    Je me remets sur un plan qui heureusement est simple en attendant qu’ils lâchent ce qu’ils ont à dire et clôturent ce sujet. 
 
    — Déjà, c’était pour le fun et elle était d’accord avec ça, il s’agace.  
 
    — Ben c’est pas l’air qu’elle donnait. 
 
    — Tu vois pas qu’elle est folle ! Je me suis blessé mercredi, j’ai passé la journée aux urgences et j’avais autre chose à foutre que de la rappeler en rentrant !  
 
    — Mais Saul, elle ne pouvait pas le savoir… C’est vendredi matin que je l’ai trouvée en pleurs devant Oh La La ! 
 
    — Ça devait aller mieux l’après-midi car elle m’a envoyé une photo de mon maillot brûlé, putain ! C’est toi qui lui as dit de faire ça en plus… 
 
    Max grimace. Elle a dû noter comme moi la façon dont il a prononcé la dernière phrase avec de la déception dans la voix. Genre, on est ami, tu m’as trahi. 
 
    — Je suis désolée, je ne pensais pas qu’elle allait le faire et puis, je ne savais pas pour ta blessure. Même pas tu nous donnes des nouvelles… 
 
    Il soupire et se frotte le visage. 
 
    — Je t’ai dit, j’avais pas le moral. Quant à l’autre, j’en démordrai pas, faut être timbrée pour faire ça au bout de trente-six heures sans nouvelles quand en plus, on ne s’est rien promis… il râle encore. Je tombe que sur des folles ! 
 
    Max se met à ricaner et même lui réprime un sourire. 
 
    — Mais pourquoi t’es plus venu ? elle lui demande. 
 
    — J’habite du côté de Belleville. Sérieux c’est lourd de prendre le métro avec ça, il lâche en montrant ses béquilles. Un pote m’a déposé aujourd’hui. Je sais même pas encore comment je rentre. 
 
    — Je peux aller chercher ma bagnole, je propose. 
 
    C’est une vieille caisse que j’ai achetée après avoir travaillé tout un été dans un bar quand j’ai eu mon permis et qui est garée sur un terrain vague près de chez moi. Je ne sais même plus la dernière fois que je l’ai prise tellement c’est chiant de se garer dans Paris, j’espère qu’elle va démarrer. 
 
    — C’est bon, je te ramènerai, lance Max. Ça revaudra ton maillot. 
 
    — Va en falloir des allers-retours, il rétorque. Il coûtait cent-cinquante balles. 
 
    — C’est ce que vaut un trajet avec moi-même dans ma voiture, elle sourit avec malice. Avec Céline Dion en fond et des gros mots en prime quand les gens autour de moi ne savent pas conduire. Tu vas kiffer… 
 
    J’éclate de rire devant la mine désabusée de mon pote. Soudain, le visage de Max s’anime. 
 
    — Purée ! Stephen a un rendez-vous commercial à côté cet aprem et il me rejoint ici pour qu’on rentre ensemble. Tu vas enfin le rencontrer ! 
 
    — J’ai hâte de lui demander comment il survit au quotidien. 
 
    — Tu vas surtout lui dire qu’il a une chance folle de m’avoir et qu’il devrait me demander en mariage. OK ? 
 
    Saul ricane. 
 
    — T’es mon frère ou t’es pas mon frère ? elle insiste. 
 
    Depuis ce jour où ils se sont découvert la terre entière en amis communs, ils se sont déclarés frère et sœur.  
 
    — Non mais t’es sérieuse ? 
 
    Félix se pointe à ce moment-là, un large sourire sur le visage et interrompt leur débat stérile. 
 
    — Devinez… il susurre en se frottant les mains. 
 
    Max lève un sourcil. 
 
    — Tu nous offres l’abonnement ce mois-ci car on est solidaire de Saul ? elle tente sans aucune gêne. 
 
    J’aimerais bien n’empêche… 
 
    — Mieux que ça ! répond Félix en haussant les sourcils. On a reçu le baby-foot ! 
 
    — Nul… elle lâche en sa calant contre le dossier de son fauteuil. 
 
    — Il est où ? demande Saul mollement en regardant autour de lui. 
 
    — À droite des cuisines. 
 
    On a beau regarder, on ne voit rien. 
 
    — Allez, levez-vous ! 
 
    Est-ce qu’il y a des gens qui bossent dans cet endroit ? je pense en m’exécutant. 
 
    Max marmonne qu’elle nous attend là. Saul attrape ses béquilles et on avance à son allure vers l’endroit indiqué où Félix trépigne devant une table. Je comprends le truc. Le socle en bois se retire comme un couvercle pour laisser apparaitre le jeu. J’aide Félix à le retirer et en effet, on se retrouve face à un superbe baby. 
 
    — Je prends qui ? siffle Saul en posant ses béquilles contre un mur avant d’attraper les poignées. 
 
    — Vas-y ! je lance en me positionnant en face. 
 
    Je gagne la première partie. Lui, la deuxième. Des coworkers s’approchent par curiosité, certains se mêlent au tournoi. Félix est aussi excité que nous et la sueur pointe sur nos fronts comme si on jouait notre vie, c’est excellent. Dan tente sa chance contre Félix et Umberto vient voir la partie. Félix perd et s’agace. Il répond aux coworkers qui viennent gentiment se plaindre du bruit de mettre un casque anti-bruit car c’est prévu pour ça et je me dis qu’il est chaud. 
 
    Ça doit faire une heure et demie qu’on est dessus quand l’euphorie se tasse, que Félix se rappelle qu’il est le gérant de cet endroit et que je vais chercher des verres d’eau pour Saul et moi. 
 
    Je me laisse tomber sur la banquette à côté de lui. 
 
    — Comment tu te sens ? je lui demande. 
 
    — Bof. Ne pas pouvoir faire de sport va finir par me faire disjoncter mais le problème le plus urgent c’est que je ne vais pas avoir de primes de match pendant au moins trois mois. Je dois déjà de la thune à ma coloc. C’est la merde, je te le dis. 
 
    Max se pointe pile à ce moment-là et s’assoit à côté de lui. On est tous les trois face au baby-foot avec des gueules d’enterrement. 
 
    — Je m’emmerde, pourquoi vous revenez pas ? elle se plaint. 
 
    — On faisait un bilan sur ma vie, ricane Saul.  
 
    — Et ton business sur les compléments alimentaires, ça peut pas compenser les primes de match ? je demande. 
 
    — Pour ça, il faut que je bouge dans tout Paris. Pour ce mois-ci c’est mort. 
 
    — Et pourquoi tu ferais pas une réunion ici ? Félix te refuse rien, lance Max. 
 
    Ce qu’elle propose n’est pas bête mais Saul secoue la tête. 
 
    — Je fais venir qui ? Ça marche quand je vais taper aux portes des salons de coiffures, de beauté, dans les commerces où il y a des petites nanas. Je fais un peu de charme, tu vois ? il rit.  
 
    Elle lève les yeux au ciel. 
 
    — Je vois très bien. Mais les réseaux sociaux, tu sais que ça marche aussi, hein ? 
 
    — Je suis pas dessus. 
 
    — Avec toutes tes connaissances, t’as pas au moins Instagram ? 
 
    — J’ai que dalle, j’y pige rien. 
 
    — Bienvenue au club, je ricane. 
 
    Max se lève et nous fait face. 
 
    — Vous êtes graves ! Bon on retourne au bureau. Saul, on va te créer un compte et tu vas aller demander à Félix l’autorisation de faire une réunion Tupperware ici. Il va dire oui car tu vas lui faire de la peine et on va fixer une date. J’ai plein de clientes que ça peut intéresser. 
 
    — Comment ça ? 
 
    — Je suis community manager, je te rappelle. J’ai du réseau. On va la faire ta réunion et ensuite, on travaillera sur tes réseaux sociaux. Allez, on se bouge ! elle s’impatiente. 
 
    Mon pote me lance un regard étonné. 
 
    — Elle est sérieuse ?  
 
    — Je suis sérieuse, elle répond en attrapant son bras pour le tirer. Avec moi, on ne s’apitoie pas, c’est action réaction. En échange, tu sais ce que tu dois dire à Stephen ce soir. 
 
    Saul soupire. 
 
    — Au moins, elle ne te propose pas de brûler quoi que ce soit, je me marre en me levant. 
 
    Mon portable vibre dans ma poche et je le prends avec réticence car je l’ai senti s’activer plusieurs fois pendant qu’on jouait. Je suis soulagé de voir que le perturbateur n’est pas Marielle mais Este. 
 
      
 
    Este : envoie-moi une photo de ce que tu portes… 
 
      
 
    J’en peux plus de lui. 
 
      
 
    J’ai aussi manqué un appel de ma sœur. Son sms me fait soupirer. 
 
      
 
    Leo : Qu’est-ce que je viens d’apprendre ? APPELLE-MOI 
 
      
 
    J’abuse de ne pas l’avoir appelée avant. En vrai, Leo est borderline. Elle peut m’envoyer vingt messages vocaux sur WhatsApp dans une journée et ne plus donner de nouvelles pendant deux mois… Là, elle a dû avoir ma mère au téléphone, qui lui a raconté pour ma séparation et maintenant elle veut le compte-rendu détaillé même si elle n’a rencontré Marielle qu’une ou deux fois au début de notre relation. 
 
    Je laisse partir Saul et me rassois pour la rappeler car il va y en avoir pour quelques minutes. 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
     
 
  
 
  
   
    36 - Billie 
 
      
 
    — Tu as rencontré quelqu’un ? 
 
    Fran m’a posé la question timidement et Stacy paraît fébrile elle aussi. On est venu dans mon bar fétiche pour fêter mon anniversaire et j’ai l’impression que la musique est moins bonne qu’avant mais je ne leur dis rien pour ne pas les peiner. 
 
    — Oui, je souris. 
 
    Je n’ai pas de vraie relation avec Archi mais leur confier que je vois quelqu’un est le meilleur moyen pour qu’elle comprenne que je vais de l’avant et arrêtent de mettre des gants avec moi. Leurs visages s’éclairent et quand elles se lancent un regard entendu, je comprends qu’elles en avaient parlé avant et ont attendu longtemps avant de me poser la question. Ça m’agace. Ça m’agace car avant on avait une complicité à trois et maintenant j’ai l’impression que ce sont elles deux d’un côté et moi de l’autre. Qu’on n’est plus vraiment un trio. J’essaie de relativiser en me disant que je suis partie depuis plus de deux ans et que leur amitié s’est renforcée sans moi. Ça redeviendra comme avant, petit à petit. 
 
    — Raconte-nous ! Tu as une photo ? demande Stacy. 
 
    — Mince, non ! Il s’appelle Archi, il est grand, a des cheveux châtain clair qu’il coiffe sur le côté. Ça lui donne un air de Di Caprio ou Brad Pitt, au choix, je ris. Et on ne se prend pas la tête.  
 
    — Archi ? C’est un Anglais ? 
 
    C’est vrai que c’est un prénom anglais, je n’ai jamais pensé à le questionner sur ses origines. 
 
    — Non, c’est un Parisien. Je l’ai rencontré au coworking. 
 
    — Et les French kiss alors ? 
 
    J’éclate de rire. 
 
    — Incroyable… 
 
    Même si je ne l’avouerai pas à Archi, je pense amusée. Je leur donne quelques détails croustillants, puis leur parle de Max qu’elles adoreraient, de Saul qui les ferait bien rire et même de Félix qui a un look tellement déjanté qu’il pourrait bien être anglais. 
 
    Ça me fait du bien de raconter ma vie parisienne à mes amies et pourtant, j’ai un sentiment doux amer quand Fran me demande si j’ai hâte d’être de retour. 
 
    — Je vis au jour le jour, je réponds machinalement. Je préfère ne pas y penser pour profiter du temps qu’il me reste là-bas. 
 
    — Tu vas prendre un appartement en rentrant ou rester chez tes parents ? 
 
    — Oh, je ne gagnerai pas encore ma vie à mon retour, je vais rester à la maison, le temps que ça prenne. 
 
    — Stanley va te faire des muffins tous les matins ! On va s’incruster le samedi soir. 
 
    Stanley c’est mon père et la seule chose qu’il cuisine, ce sont les petits-déjeuners. J’avais oublié cette période où mes copines dormaient à la maison après une soirée et qu’on s’attablait le dimanche matin devant un magnifique brunch en débriefant sur la soirée de la veille alors qu’il fronçait les sourcils. 
 
    — Et Mag qui va t’appeler pour que tu passes chez le traiteur car elle rentre trop tard pour cuisiner ou pour que tu étendes la machine en rentrant car elle a oublié de le faire. 
 
    Elles s’esclaffent et je ris jaune. Si ma mère est une parfaite femme d’affaires, c’est une ménagère catastrophique. Et avec les filles, on savait quand j’avais un appel qu’elle allait me confier une énième tâche à gérer en sortant de l’école. Aujourd’hui, y penser m’angoisse. Surtout que je vais être en permanence à la maison et donc à sa merci. Mais je n’ai pas envie de faire part à mes amies de cette appréhension alors qu’elles rient sincèrement en se rappelant de nos années à l’université. 
 
    — Dommage que tu partes ce week-end, la semaine prochaine il y a la fête de la bière, on t’aurait présenté Samantha, soupire Stacy. 
 
    Elles m’ont rabattu les oreilles avec cette Samantha. C’est la collègue de travail de Stacy et apparemment, elles ne se quittent plus toutes les trois. Heureusement, elle est à l’étranger cette semaine. Ce n’est pas que je n’ai pas envie de la rencontrer mais… j’avais envie de retrouver mes amies, seule. 
 
    — Elle la verra au jour de l’an ! lance Fran. Billie, on a loué un loft gigantesque. Il y aura… 
 
    J’écoute distraitement les noms parmi lesquels il y a des personnes que je serai heureuse de revoir mais bien d’autres que je ne connais pas. 
 
    — Samantha est la reine des cocktails ! Si tu goûtes son Moscow Mule dans lequel elle met un ingrédient secret, tu vas tomber raide dingue… 
 
    — J’ai hâte… je souris. 
 
    Pourquoi je n’arrive pas à le penser sincèrement ? 
 
    Avant de partir, j’ai entendu Félix parler d’une fête pour le nouvel an qui aurait lieu à Oh La La. Il était encore en train de réfléchir pour que les coworkers puissent inviter une personne extérieure mais que cela ne fasse pas trop de monde à la fin. Je me demande qui s’y rendra. Est-ce qu’elle sera aussi démente que la fête d’Halloween ? J’adore les soirées déguisées. Ça a tendance à désinhiber les gens. Comme avec Anna, l’amie d’Archi, nos déguisements nous ont permis d’établir un contact immédiat. Elle avait l’air cool, dommage qu’elle ait dû partir si vite. J’aurais aimé la connaître davantage.  
 
    — Il va y avoir un thème ? j’interviens alors que Fran et Stacy me montrent des photos du fameux loft. 
 
    — On n’y a pas encore pensé mais on peut lancer l’idée sur le groupe WhatsApp ! Je vais te rajouter d’ailleurs… lance Fran en joignant le geste à la parole. 
 
    Je sors mon téléphone de mon sac pour voir si cela a fonctionné et je suis surprise de voir un message de Max sur cette même application. Elle a pris de mes nouvelles hier, je l’ai rassurée puis elle m’a fait un long vocal pour me dire que Saul s’était blessé, que Gladys avait réellement brûlé le maillot de ce dernier, que Archi s’était fissuré quand elle lui avait fait croire qu’un vampire m’avait ramenée après la soirée… Bref, j’ai l’impression de n’avoir rien loupé. 
 
    J’ouvre son message qui est en fait une vidéo. Le sourire aux lèvres en voyant sa figure sur l’image figée, j’appuie sur le bouton de lecture. Elle me hurle une chanson d’anniversaire retentissante et j’éclate de rire en portant le téléphone à bout de bras pour que mes amies en profitent. La vidéo tremble car Max danse en même temps, puis elle se décale pour laisser apparaitre Saul qui me souhaite mon anniversaire dans un mauvais anglais et elle termine sur Archi que je vois porter un casque anti-bruit et qui adresse simplement un clin d’œil à l’écran. Et ces quelques secondes suffisent à faire ma soirée. 
 
    Aussitôt, je culpabilise à cette pensée alors que je me trouve avec mes deux meilleures amies que je n’avais pas vues depuis trop longtemps. 
 
    — C’est lequel ?! me demande Fran en me secouant le bras. 
 
    — Celui qui n’a pas parlé. 
 
    Mais dont le seul clin d’œil en disait long. 
 
    — Celui qui parle mal anglais n’est pas mal ! susurre Stacy. 
 
    Je glousse en reconnaissant que s’il parlait la même langue, ils iraient bien ensemble. Elle aussi est une collectionneuse et quand elle m’a fait le bilan de ses dernières conquêtes, on s’est bien amusé en début de soirée. 
 
    — Cette Max a l’air chouette. Mais j’aime pas trop ses rajouts, glisse Fran. 
 
    Elle a beau dire ça sans méchanceté et être connaisseuse, je n’aime pas cette réflexion. Fran est congolaise et très douée pour les coiffures afro. En ce moment, elle porte des tresses épaisses avec des mèches blondes qui lui vont à ravir et j’imagine bien Max avec la même coiffure. 
 
    — Cette fille est géniale, je rétorque pour toute réponse avant de remettre le téléphone dans mon sac.  
 
    Je répondrai quand je serai seule et puis, le message date de cet après-midi, je ne suis plus à quelques heures près. 
 
    Fran propose d’aller danser et je les suis sans conviction. Je me déteste de ne pas réussir à m’immerger dans le moment, à profiter pleinement sans me torturer l’esprit. C’est complètement fou mais même si la vidéo de Max m’a touchée, elle m’a aussi rendu mélancolique. Me voilà en train de penser que j’ai bientôt fini mon séjour sur Paris alors que je suis en train de faire la fête pour mon anniversaire. 
 
      
 
     
 
  
 
  
   
    37 - Archi 
 
      
 
    Cette semaine est passée beaucoup trop vite. Me retrouver tous les soirs avec Este, comme deux adolescents avait des allures de vacances. On a pris des apéros dehors, on a bouffé des pizzas devant la télé, il est venu voir mon match, on a joué à celui qui faisait tomber l’autre du lit en pleine nuit et c’était aussi drôle que profondément débile. C’est déjà fini. Anna sera de retour ce soir et je viens de rassembler mes affaires. 
 
    — T’es sûr que tu préfères rentrer chez toi ? il me demande pour la énième fois, en mettant sa casquette estampillée au nom de sa boîte. 
 
    — Ouais, je rentre et j’aviserai au jour le jour. 
 
    J’ai enfin une piste sérieuse pour une coloc dans le dixième arrondissement. Ça ne m’éloigne pas beaucoup de Oh La La et le loyer est correct. C’est un appartement neuf que le propriétaire veut louer en colocation. Il a déjà trouvé un type et je serai le deuxième. Par contre, l’appart ne sera livré que le 1er décembre. Le temps de le meubler et de mettre en place les contrats, on ne pourra y entrer qu’aux alentours du 8. C’est emmerdant mais faute de mieux, je prends. 
 
    Un dernier salut à Este et je pars en direction du métro. Premier arrêt : l’appartement de Marielle, que je n’arrive même plus à considérer comme le mien. Je vais y laisser mon sac de fringues avant de repartir au coworking. Curieusement, cette semaine, elle ne m’a pas traqué. Peut-être que me croire chez ma mère lui allait bien. Ça ne l’a pas empêchée de m’envoyer une dizaine de textos lundi pour s’excuser d’avoir fouillé dans mon téléphone, puis de m’appeler mardi en fin de journée. Je n’ai pas décroché, j’étais avec Este mais elle m’a laissé un message pour me dire que son entretien avait eu lieu et s’était bien passé. Et hier, encore un sms pour me dire qu’elle était retenue et démarrait lundi prochain sa période d’essai. C’était tellement inespéré que ça m’a fait redescendre en pression. Je me dis que s’il ne nous reste qu’un mois à cohabiter, durant lequel elle est focalisée sur un nouveau job, ça peut le faire. C’est ce que j’espère en tout cas au moment où j’arrive et pose mon sac doucement dans l’entrée. En allant prendre un verre d’eau dans la cuisine, je sursaute en la trouvant devant une tasse de thé. Il n’est que huit heures du mat et elle n’est pas du genre à se lever tôt. 
 
    — Salut, elle me lance sans enthousiasme avant de reporter son attention sur son téléphone. 
 
    — Salut, je réponds bêtement en me rendant compte que je suis planté là sans raison.  
 
    Je me sers à boire et vide mon verre d’un trait en me demandant comment me comporter. 
 
    Je lui dis que je suis de retour jusqu’au 8 ? Je l’ignore et je me casse ? 
 
    Puisqu’elle a l’air d’avoir passé un cap, je préfère jouer cartes sur table en espérant qu’elle ne change pas son fusil d’épaule. Ce comportement qu’elle a est juste parfait. 
 
    — Je vais rester ici jusqu’au 8 décembre si ça te va. 
 
    Elle hoche la tête sans me regarder. 
 
    — OK. 
 
    — Bonne journée, je bafouille presque, choqué de son détachement. 
 
    Il suffisait vraiment qu’elle trouve un job pour se remettre les idées en place ? C’est une blague…  
 
    J’arrive à Oh La La tellement abasourdi que je mets un peu de temps avant de comprendre pourquoi les bureaux sont alignées dans le hall. Puis ça me revient. C’est le premier vendredi du mois et donc le petit-dej des coworkers. Un coup d’œil à l’horloge m’indique que j’ai une petite demi-heure devant moi avant le démarrage. J’en profite pour checker mes mails et suis content de voir qu’Umberto m’a envoyé le détail du devis qu’il me propose d’établir pour son client. Si je suis OK, je n’ai qu’à reprendre les termes. Et je le suis car c’est encore plus intéressant financièrement que ce que j’espérais. Je traite encore quelques mails jusqu’à ce que Max et Saul arrivent. C’est elle qui s’est chargée de l’amener les jours où elle est venue cette semaine. Et cette machine de guerre a décidé de mettre en place un roulement pour que d’autres coworkers prennent la relève. Il y a eu tellement de volontaires que Félix est en train de réfléchir à mettre en place sur l’intranet un forum dédié au covoiturage qui servira à tous.  
 
    — La tronche qu’il tire Félix… me murmure Max à peine elle retire sa veste. 
 
    Je regarde Félix qui installe des viennoiseries dans des panières en tirant la gueule. 
 
    — Tu crois qu’il a appris pour Umberto et Dan ? 
 
    Non mais c’est plus fort qu’elle ! Il faut qu’elle en parle à tout bout de champ. Elle a fini par le raconter à Saul et je me demande qui sera le prochain. 
 
    — Celui qui l’a appris alors qu’il ne devait pas l’apprendre, c’est Saul, je chuchote à mon tour en prenant place. 
 
    — Oui, désolée, ça m’a échappé dans les embouteillages, elle grimace en s’asseyant à côté de moi. Tu as vu, il y a des nouvelles têtes… 
 
    Bien tenté le changement de sujet. 
 
    Je hoche la tête sans vraiment y prêter attention. J’ai hâte que cette réunion commence et se termine. Il s’écoule encore quelques secondes avant que Max ne se penche vers moi. 
 
    — Tu remarqueras que comme par hasard, le mec louche n’est pas venu. Il ne vient à aucun évènement de Oh La La. 
 
    Je laisse échapper un rire. Impossible de réfléchir quand on a une Max à ses côtés. 
 
    — Je remarque surtout que Samira te regarde de travers. 
 
    Comme si une mouche l’avait piquée, elle cherche la brune du regard. Elle n’est pas là et ma blague me fait marrer. 
 
    — T’es nul. 
 
    — Gladys te regarde de travers, je lance encore. 
 
    Et cette fois, c’est vrai. 
 
    — J’ai vu. C’est parce qu’elle croyait que j’allais faire la gueule à Saul, elle rétorque. Mais vu ce qu’il lui est arrivé, ça m’a passé l’envie. 
 
    — Mais vous vous êtes disputées ? 
 
    — Non, elle me parle pas depuis, j’en ai rien à foutre. 
 
    — J’ai peur… je lui avoue soudain. 
 
    Elle pivote son visage vers moi et arque un sourcil. 
 
    — De quoi ? 
 
    — J’ai l’impression que je suis en train de devenir une commère comme Billie et toi… 
 
    Elle glousse et je soupire. 
 
    — Faut que j’arrête de vous fréquenter. 
 
    — Dit celui qui a failli décéder en croyant qu’elle était partie avec un autre mec. 
 
    — T’extrapoles, j’étais juste étonné. Tu ne vas pas lui raconter ?  
 
    — Trop tard. On s’envoie des messages vocaux, cette info est déjà passée, désolée. 
 
    Le raclement de gorge de Félix, en bout de table, ramène le silence.  
 
    — Bonjour à tous et merci d’être venu. Voici l’ordre du jour : petit tour de table rapide, ensuite je vous parlerai de la soirée du nouvel an que j’envisage et enfin, Max aimerait discuter d’un sujet intéressant : le co-voiturage . Mais je vais commencer par un coup de gueule. 
 
    Les coworkers se regardent les uns les autres étonnés, mais personne n’ouvre la bouche. 
 
    — Pour ceux qui étaient là lors de mon discours à la soirée d’inauguration, peut-être que vous vous souvenez des valeurs que je souhaite faire véhiculer à Oh La La. Le respect, le partage, l’entraide. 
 
    Sa voix résonne dans le hall étonnamment silencieux. Il dégage une autorité que je ne lui connaissais pas et qui donne soudain davantage de sens à son rôle de gérant.  
 
    — Je suis quelqu’un qui marche à la confiance. J’aime fédérer les troupes et faire en sorte qu’il y ait une bonne ambiance… Je pensais qu’on était bien partis mais hier, j’ai été profondément déçu. 
 
    Il laisse un blanc alors que tout le monde est suspendu à ses lèvres. 
 
    — Il y a eu plusieurs évènements consécutifs. Un coworker qui avait mis son déjeuner dans le frigo le matin n’en a retrouvé qu’une partie. 
 
    En l’occurrence Dan. Hier, il a rendu fou tout le monde pour une histoire de poissons panés. Soi-disant qu’il en aurait amené six et qu’il n’en restait que trois dans son tupperware quand il l’a ouvert pour bouffer. Il en a fait un tel foin que des plaisanteries sur les poissons panés de Dan ont fusé tout l’après-midi. D’ailleurs, c’est sûrement pour ça que certains coworkers ont le sourire aux lèvres malgré l’air désappointé de Félix.  
 
    Max me pince soudain le bras. 
 
    — Aaan ! Archi… 
 
    Elle est chiante. 
 
    Je me penche discrètement pour qu’elle puisse me parler à l’oreille. Pas envie d’attirer l’attention du gérant avec nos bavardages. 
 
    — Dis-moi la vérité, c’est toi qui a pris le pot de cornichon ? elle enchaîne. 
 
    — De quoi tu parles ? je chuchote à mon tour. 
 
    — Tu sais très bien, le bocal de cornichons mixés que je t’ai montré l’autre jour. J’ai bien vu comme tu le regardais de travers. 
 
    Je réprime un rire en me rappelant du drôle de truc. 
 
    — Qu’est-ce que tu veux que j’en fasse ? 
 
    — Purée, si c’est le cleptomane qui l’a volé, je vais le retrouver et le buter. 
 
    Félix s’est lancé dans un monologue sur le respect des autres que j’essaie d’écouter de mon autre oreille. Sauf que Max me tire le bras pour que je reste penché et ne lâche pas l’affaire. 
 
    — Tu me promets que ce n’est pas toi qui m’as fait une blague ? 
 
    — Oui ! 
 
    — Excusez-moi, elle lance soudain à voix haute. J’ai aussi quelque chose qui a disparu et que j’aimerais bien retrouver. 
 
    Félix se fissure en attendant la suite et j’ai soudain envie de rire nerveusement. 
 
    — Est-ce que quelqu’un aurait pris un bocal de cornichons mixés dans le frigo ? 
 
    Tout le monde ricane et le gérant se frotte le visage. 
 
    — Max, ça ne me fait pas rire. 
 
    — Je ne plaisante pas ! elle insiste. Je l’ai ramené il y a quelques jours et ça ne me dérange pas que vous vous servez mais c’est juste impossible qu’il soit terminé, il faisait à peu près cette taille-là. 
 
    Elle mime avec ses mains une hauteur fictive et ça déclenche encore l’hilarité générale. Félix coupe court d’un geste et Max s’enfonce dans sa chaise en soufflant.  
 
    — C’est important à ce point ? je murmure en la voyant bouder. 
 
    — Pire. Stephen le cherche. Il croit que je l’ai jeté car je suis jalouse de sa collègue qui le lui a offert. 
 
    — C’est la réalité, non ? je ricane en me rappelant de la conversation qu’on a eue à ce sujet. 
 
    — Sauf que je ne l’ai pas jeté, Archi ! J’ai dit à Stephen que je l’avais amené ici un midi et que je l’avais oublié. Il ne va jamais me croire. 
 
    — Achètes-en un autre. 
 
    — Elle l’a ramené de je ne sais plus quel bled, c’est impossible de trouver la même référence, j’ai déjà cherché. 
 
    Félix, qui entre temps a profité de l’intervention de Max pour rappeler aux uns et aux autres de ne pas laisser de reste de nourriture dans le frigo pour une question d’hygiène, nous jette un regard sévère nous intimant le silence. 
 
    — Deuxième chose, il lâche. Je suis là très tôt chaque matin pour vérifier qu’il ne manque aucune fourniture. Assez de sucre pour le café, du papier dans tous les toilettes, des feuilles dans les imprimantes… Vous avez compris. Il manquait ce matin la pompe à savon de lavage des mains dans les toilettes du hall et le produit de liquide vaisselle. 
 
    Des rires fusent mais Félix prend un air blasé. 
 
    — C’est cocasse, je vous l’accorde, mais plusieurs disparitions le même jour m’alertent. Je n’ai aucune tolérance vis à vis du vol qui va à l’encontre des principes de respect et de partage dont je vous parlais tout à l’heure. 
 
    — Dan ne voulait pas partager son déjeuner pourtant ! raille Saul. Sérieux, qui mange six poissons panés ? 
 
    Certains éclatent de rire, Dan se renfrogne et les yeux de Gladys avec qui il est souvent fourré, foudroient mon pote. 
 
    — Saul, merci pour cette intervention inutile, soupire Félix.  
 
    — Il n’y a pas des caméras ? demande Lisa, une journaliste. 
 
    — Pas de partout. Les caméras portent sur chaque étage, certains couloirs et l’entrée. Elles ne sont ni orientées toilettes, ni orientées cuisine. Bref, j’ignore qui est le coupable mais à partir de maintenant, j’ai tout le monde à l’œil, il conclut. 
 
    Un coworker fait remarquer à juste titre qu’on n’est même pas un quart des présents ce matin. 
 
    — Je sais bien, lui répond Félix. Le compte-rendu de cette réunion sera diffusé sur l’intranet pour que tous en profitent. À présent que les choses sont dites, petit tour de table ! 
 
    Il tape dans ses mains, vide son jus d’orange d’un trait et retrouve son sourire. Le tour de table prend une bonne demi-heure, puis il reprend la parole. 
 
    — Le nouvel an ! Je sais qu’on a encore le temps mais j’aimerais organiser un petit évènement ici. Sissi, qui vient d’arriver parmi nous et qui est organisatrice d’évènements, nous propose son aide pour concocter une soirée spéciale. 
 
    La coworkeuse en question, une blonde au visage parsemé de taches de rousseur adresse un signe de la main à la ronde.  
 
    — Je ne sais pas encore si des accompagnants seront autorisés ou non et pour nous aider à prendre des décisions et mesurer la faisabilité, Sissi aimerait mener une petite enquête. 
 
    Elle hoche la tête vigoureusement. 
 
    — Oui, le temps que je mette en place mon questionnaire, je vais passer dans les jours prochains pour sonder chaque coworker.  
 
    — Ça va être chronophage, non ? lance un type dont je ne me rappelle pas le nom. On ne peut pas mettre ce questionnaire en ligne ? 
 
    — On pourrait, elle lui répond, mais c’est un peu trop protocolaire. Venir discuter avec ceux qui ont du temps à m’accorder va m’aider à affiner mes questions, et puis, je vais faire connaissance, ce n’est pas une perte de temps, elle sourit. 
 
    — Donc on avance doucement sur le sujet, conclut Félix et on fera le point au prochain petit-dej des coworkers le mois prochain. OK ? 
 
    La nouvelle est bien prise mais la seule chose à laquelle je pense, c’est que Billie ne sera pas là à cette soirée. Jusqu’à présent, je me focalisais sur le moment présent et je n’aime pas l’idée de la savoir bientôt partie. 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
     
 
  
 
  
   
    38 - Billie 
 
      
 
    Il pleut des trombes. C’est un temps à rester chez soi mais après une semaine loin de Oh La La il n’en n’est pas question ! Mon parapluie se retourne trois fois à cause du vent, je protège comme je peux mon sac qui contient mon ordinateur et quand je badge et entre en trombe dans les locaux, je reste quelques secondes à égoutter dans l’entrée du hall. Il n’est que huit heures et demie et d’un coup d’œil circulaire, je vois qu’il n’y a pas grand-monde. Quand mon regard se pose sur Archi, je pâlis. Punaise, Max m’a dit qu’en ce moment, notre nouveau QG était le bureau avec les chaises mauves dans le hall ! 
 
    Zut alors… Moi qui espérais me refaire une beauté avant de monter, c’est loupé. À la place, j’avance vers lui et soupire en réponse à son air amusé. 
 
    — Je suis trempée. 
 
    — Sans blague, il sourit. 
 
    Je pose mon sac sur la table, retire mon manteau imbibé d’eau et me sers de mon écharpe pour sécher mes cheveux. Il faudra que je pense à m’acheter une veste avec une capuche qui tient en place.  
 
    — Je vais aux toilettes, je lui glisse en m’échappant. 
 
    Je crois que mon maquillage a coulé, mon état doit être catastrophique. Le miroir me le confirme et je soupire à nouveau en me disant que je suis loin d’avoir le même style que la dernière fois qu’Archi m’a vue à Halloween. 
 
    La porte s’ouvre au moment où je termine de me tamponner le dessous des yeux et c’est lui. Tellement craquant dans son survêtement molletonné beige. Le regard qu’il pose sur moi me fait oublier que je me trouve moche.  
 
    — Tu ne m’as même pas dit… c’était comment l’Angleterre ? 
 
    — Tu es si pressé que ça de le savoir ? 
 
    Pour toute réponse, il me fait signe d’approcher et je fonds. Je m’exécute, il m’encercle par la taille pendant que je me hisse sur la pointe des pieds pour l’embrasser. Un baiser doux et rapide, qui veut dire qu’on est content de se revoir et qui sonne comme une promesse de se retrouver encore un peu plus tard. 
 
    Les toilettes du hall sont mixtes et on en sort en même temps, sachant que de toute façon, il n’y a quasiment personne dans les parages.  
 
    — Max t’a dit qu’on avait un baby-foot ? il me demande en me désignant une grande table à notre droite. 
 
    — Oui, elle m’a même montré des photos. 
 
    — En même temps, c’était une question bête, il soupire amusé. 
 
    — Je n’ai rien raté Archi. Je sais que son bocal de cornichons a disparu, que Gladys a brûlé le pull de Saul… 
 
    — Le maillot de foot, il rectifie. 
 
    — Oui pardon. Qu’il y a un cleptomane qui sévit… 
 
    Il éclate de rire alors qu’on passe devant le bureau de Félix. 
 
    — Max extrapole tout le temps, c’est pas possible. Quelqu’un a volé du liquide vaisselle.  
 
    — Et le savon liquide des toilettes et le déjeuner de Dan, lance le gérant depuis son bureau. 
 
    Je m’arrête devant. Archi m’adresse un petit clin d’œil et me fait signe qu’il retourne au bureau. 
 
    — Salut Félix ! 
 
    — Comment c’était cette escapade en Angleterre ? il me demande. 
 
    — Rapide et intense. Un an et demi que j’y étais plus retournée donc j’ai passé la semaine à faire le tour de tout le monde mais ça m’a fait du bien. 
 
    — Tu repars en fin d’année, tu m’avais dit ? 
 
    — C’est ça. 
 
    Pourquoi je n’aime pas m’entendre le lui confirmer ? 
 
    — Tu sais, tu devrais proposer tes services aux coworkers pour traduire leurs sites ou autre avant de partir. Certains n’en ont peut-être pas besoin tout de suite mais penseront à toi plus tard.  
 
    — Tu as raison, je suis focalisée sur la mise en place de mon site internet en ce moment mais j’en parlerai au prochain petit-dej des coworkers. 
 
    C’est le seul moment où on est plusieurs rassemblés autour d’une même table donc ce pourrait être opportun et plus efficace que d’aller de groupes en groupes pendant un afterwork. 
 
    — Oui, par exemple ! Je te dis ça car on a une petite nouvelle qui s’appelle Sissi et qui a traduit toute seule le sien mais un de ses clients lui aurait fait remarquer que certaines phrases n’avaient pas de sens 
 
    C’est une erreur courante de vouloir traduire littéralement ce que l’on pense en français et ça me fait sourire. 
 
    — Elle peut venir me voir, j’y jetterai un œil. 
 
    — Je ne te disais pas ça pour ça, tu fais comme tu le sens ! il s’empresse de placer. 
 
    — Non mais ça me fait plaisir. Après tout, Jean-Seb m’aide bien pour mon site internet. C’est ce qui est génial à Oh La La. Le partage des savoir-faire… 
 
    — Jean-Seb t’aide ? il me demande, l’air très surpris. 
 
    Mince, j’ai dit une connerie ? 
 
    — Euh, oui… je bafouille. 
 
    Peut-être que Félix lui a demandé un service et qu’il a refusé. J’espère que je ne vais pas foutre la merde. 
 
    — Ravi de l’apprendre. 
 
    Il se remet devant son ordinateur et j’hésite un instant. 
 
    — Pourquoi ? 
 
    — Parce qu’il est un peu sauvage normalement. C’est mon frère. 
 
    Non ? Le garçon timide avec une casquette vissée en permanence sur son crâne ? 
 
    — Ah ? Ravie de l’apprendre… je répète en repartant. 
 
    Archi est sur un logiciel en train de déplacer des lignes quand je m’assois à côté de lui. 
 
    — J’ai un scoop. 
 
    Il lève la tête vers l’immense horloge au-dessus de la porte d’entrée. 
 
    — Treize minutes que tu es là et tu as déjà un scoop ? 
 
    — Jean-Seb, tu sais le mec qui… 
 
    — Qui est un amour, oui je sais, il me coupe. 
 
    Ses mots me font rire. C’est vrai, c’est ce que j’avais dit la première fois que Jean-Seb m’avait consacré du temps. 
 
    — C’est le frère de Félix. 
 
    — Hein ? 
 
    — J’ai ressenti la même chose que toi. Ils n’ont rien en commun ! L’un est aussi timide que l’autre est extravagant… 
 
    Archi laisse échapper un rire en continuant à travailler. 
 
    — Ma sœur et moi, on n’a pas vraiment les mêmes caractères non plus… 
 
    — Tu as une sœur ? je m’étonne. 
 
    — Oui. Une sœur jumelle. 
 
    Je me rends compte que je sais tellement peu de choses sur lui. 
 
    — Non ? C’est génial ! Elle s’appelle comment ? 
 
    — Léopoldine mais on l’appelle Leo. 
 
    — Mais tu ne parles jamais d’elle ! 
 
    — C’est pas un sujet tabou, il rit. J’ai pas eu l’occasion, c’est tout. 
 
    Je vois qu’il s’évertue à se concentrer mais je m’en fiche.  
 
    — Fais voir une photo ! 
 
    — Tout à l’heure. Je dois finir ce plan avant dix heures car ensuite je vois Umberto dans son bureau pour parler du projet de l’hôtel. 
 
    — Archi c’est ton vrai prénom ? 
 
    Il pivote sa tête vers moi et arque un sourcil. J’éclate de rire devant son air désabusé. 
 
    — Non mais ça pourrait être comme Max qui s’appelle Maxine ou comme ta sœur. Un diminutif. Ou alors, un clin d’œil à ton métier. 
 
    — Je n’ai pas envie de répondre à cette question, il rétorque avec un sourire en coin qui suffit à éveiller ma curiosité. 
 
    — Pourquoi ? 
 
    — Parce que dans le plan, tu as dit pas de question intime. C’est trop intime. 
 
    Il se mord la lèvre inférieure en regardant son ordinateur et je me renfrogne dans mon siège. Quand il monte voir Umberto plus tard, je commence à désespérer de voir Max arriver. Il est dix heures quand elle pousse enfin la porte, suivie de Saul en béquilles, aussi trempés que moi quand je suis arrivée. On se prend toutes les deux dans les bras comme si on ne s’était pas vu depuis des mois et l’autre ricane. 
 
    — Calmez-vous Tic et Tac. C’est moi le blessé qu’il faut cajoler. 
 
    — Punaise, ça va ? Tu as encore mal ? je m’inquiète. 
 
    — Si je te dis oui, tu vas me masser ?  
 
    Je lève les yeux au ciel. 
 
    — J’ai un scoop, me lance Max. 
 
    — Moi aussi ! 
 
    On éclate de rire et pendant qu’elle enlève sa doudoune, je lui raconte pour Jean-Seb. Elle est aussi perplexe que moi. 
 
    — Le petit cachottier, s’amuse Saul. Je vais aller lui dire deux mots quand j’arriverai à monter l’escalier. 
 
    — Bon à moi ! lâche enfin Max. Stephen va me demander en mariage samedi soir ! 
 
    J’ouvre grand la bouche de surprise. 
 
    — Comment t’as fait ? raille Saul. 
 
    — Ou plutôt, pourquoi tu le sais d’avance ? j’interviens. 
 
    — Parce que… elle commence avec un sourire espiègle. J’ai fouillé dans son tiroir de chaussettes ce matin… 
 
    — Qui fouille dans des chaussettes ! grimace Saul. 
 
    — Me coupe pas la parole, t’es lourd ! Je cherchais ça ! 
 
    Elle lève une jambe à hauteur de la table et pointe du doigt des chaussettes côtelées rouges. 
 
    — Elles sont pile de la même couleur que mon pull, elle reprend.  
 
    — Bref, y avait quoi dans la boite ? je demande pour recentrer la conversation. 
 
    — J’ai pas regardé, mais c’est une bague, c’est évident. 
 
    Saul soupire et se lève non sans difficulté. 
 
    — Puisque ce n’est pas toi qui me ramènes, je ne suis pas obligé de te supporter. Je vais aller voir mon ami Félix. 
 
    — C’est pas toi qui le ramène ? je demande à Max quand il s’éloigne. 
 
    — Non, j’ai rendez-vous pour faire mes ongles cet aprem donc je vais partir après déjeuner. Mais j’ai donné une idée à Félix et il l’a suivie ! Sur le forum intranet, les coworkers peuvent indiquer qu’ils se rendent en voiture à tel endroit, à telle heure et ceux qui ont besoin peuvent les contacter pour organiser un covoiturage. Ça marche dans les deux sens, si t’es en galère, tu peux lancer une demande d’aide. Évidemment, y avait plein de volontaires pour Saul. Des filles pour la plupart, elle ajoute avec un clin d’œil. 
 
    — J’imagine bien… 
 
    Derrière Max, une coworkeuse que je n’ai jamais vue nous observe. On dirait qu’elle est là depuis un moment et attend qu’on finisse nos messes basses. Suivant mon regard, ma copine se retourne et lui adresse un signe. 
 
    — Viens Sissi ! Je te présente Billie ! 
 
    — La fameuse Billie, elle sourit en approchant. 
 
    Elle a les cheveux dorés, des taches de rousseurs constellent son visage fin et son sourire est contagieux. Max m’avait dit qu’elle avait de bonnes vibes en me parlant dans un message audio de cette nouvelle arrivante. 
 
    — La fameuse Sissi, je ris. Max m’a déjà parlé de toi et du fait que tu organises la soirée du nouvel an et Félix, lui, m’a parlé de ton site. 
 
    — Je ne suis pas au courant de ça ! lance Max. 
 
    — En fait, j’ai travaillé deux ans en Ecosse et depuis, je suis persuadée d’être bilingue. J’ai traduit mon site toute seule pour attirer les étrangers qui voudraient se marier sur Paris mais on m’a fait deux fois la remarque que des phrases n’étaient pas explicites… Je comprends mieux pourquoi je ne signe pas de mariages anglophones, elle rit. 
 
    — Assieds-toi avec nous, lui propose Max, voyant qu’elle est toujours debout. Ou alors tu es installée ailleurs ? 
 
    — Non, je viens d’arriver, j’ai juste laissé ma veste égoutter sur le porte-manteau à l’entrée, elle grimace en posant son sac sur la table. Si vous avez quelques minutes, j’aurais bien aimé vous sonder pour la soirée du nouvel an ? 
 
    — J’ai tout mon temps, sourit Max. 
 
    Depuis que je suis arrivée ce matin, je n’ai rien foutu et il y a des chances que ça dure jusqu’au déjeuner. Autant me rendre utile… 
 
    — Sissi, moi je ne serai pas là au nouvel an. Donne-moi le nom de ton site, je vais jeter un œil pendant que tu parles avec Max. 
 
    — Oh ? Tu es sûre ? Je ne voulais pas t’embêter avec ça. 
 
    — Je n’ai pas envie de travailler ce matin, ça va m’occuper, je souris. 
 
    Je note le nom qu’elle me donne dans la barre de recherche et parcours le site en question en écoutant les filles d’une oreille distraite. Je préfère m’occuper plutôt que de participer à cette discussion qui ne fait que me rappeler que je serai partie au moment où ils fêteront la fin de l’année. Heureusement, les questions de Sissi sont rapides en effet. Tout comme le visionnage de son site. Ce n’est pas catastrophique du tout. Je lui reformule sur un bout de papier les quelques incohérences qu’elle pourra corriger plus tard et qui ne concernent qu’un paragraphe sur sa façon de travailler. 
 
    — Merci Billie, tu es un amour… 
 
    On dirait moi qui parle de Jean-Seb. C’est fou ce que l’aide d’une personne qui n’attend rien en retour peut nous toucher. 
 
    — En fait, ce n’était que des broutilles mais quand tout sera corrigé, les clients ne douteront plus de ton anglais. Et tu auras des mariages anglophones, je souris. 
 
    Max se frotte les mains. 
 
    — Peut-être que tu auras bientôt un mariage de parisiens… Ce serait une bonne idée d’avoir une organisatrice d’évènements. En plus, tu ne seras pas là pour me conseiller Billie. 
 
    Ces derniers mots me font mal au cœur mais j’essaie de n’en rien montrer. À la place, je lève les yeux au ciel. 
 
    — Comment on dit déjà ? Vendre la peau de l’ours avant de l’avoir tué ? je la taquine. 
 
    — Qui va se marier ? nous demande Sissi. 
 
    — Probablement moi, argue Max. Je t’en parlerai sûrement lundi prochain. 
 
    — Pourquoi lundi prochain ?  
 
    — Parce que samedi, on fête nos dix ans de vie commune. C’est le moment parfait pour sa demande. 
 
    Sissi la regarde, sceptique et Max lui résume la situation. Je ne peux m’empêcher de ressentir une pincée de jalousie en les voyant discuter. Puis en imaginant que Sissi aidera Max à préparer son mariage alors que je serai partie.  
 
    — On va prendre un café ? je propose pour mettre un terme à leur discussion. 
 
    Max se lève en acquiesçant et Sissi hésite. 
 
    — Vous laissez vos affaires là ?  
 
    — Non, on les remballe et on va prendre un café dans la cuisine que tu vois d’ici, avec nos sacs à dos sur le dos, ricane Max. 
 
    Parfois, elle me fait penser à Saul. 
 
    Sissi qui n’est pas habituée à son humour fronce les sourcils. 
 
    — Oui, on les laisse là, je ris. 
 
    — Ah OK. Bon, je vais rester ici. 
 
    Max lui lance un regard interloqué. 
 
    — Comme tu veux, mais sache que nos pauses sont longues. 
 
    — Pas de souci, je travaille de toute façon. 
 
    On avance jusqu’aux machines et Max grimace en la regardant au loin. 
 
    — Je croyais qu’elle était cool. 
 
    — Elle est cool. 
 
    — Cool mais parano. D’où tu as peur qu’on te vole tes affaires alors que t’es dans la même pièce ? 
 
    J’hausse les épaules en m’emparant de ma boisson. 
 
    — Peut-être à cause du cleptomane ? 
 
    — Putain, c’est ça ! Bon, ça me rassure alors…  
 
    Sans prévenir, elle me tire le bras et m’amène vers une petite table. 
 
    — C’est très bien qu’on soit seules… Tu as des choses à me raconter toi ! 
 
    J’éclate de rire devant son ton accusateur et passe la demi-heure qui suit à lui expliquer comment on s’est rapproché avec Archi en lui précisant que c’est une relation sans prise de tête. Ça m’amuse quand elle me dit qu’elle aurait préféré rencontrer Stephen quelques années plus tard pour vivre ce genre de trucs. Quand on revient, Sissi est en train de discuter avec des coworkers à la table d’à côté. Je me remets sur mon ordinateur et y vois un message d’Archi via la messagerie interne. 
 
      
 
    ARCHI-S : je suis resté aux bandits pour avancer un max vu que cet aprem je ne serai pas là 
 
      
 
    Mince, lui aussi ? 
 
      
 
    BILLIE-P : je vais être toute seule le jour de mon retour ! c’est nul 
 
      
 
    ARCHI-S : comment ça toute seule ? 
 
      
 
    BILLIE-P : Max n’est pas là non plus cet aprem 
 
      
 
    ARCHI-S : mais tu seras avec moi. 
 
      
 
    Ah ? Je lutte contre le sourire qui veut étirer mes lèvres. 
 
      
 
    BILLIE-P :  c’est un rendez-vous ? Les rendez-vous sont interdits dans notre plan 
 
      
 
    ARCHI-S : ce n’est pas un rendez-vous mais un kidnapping. 
 
      
 
    BILLIE-P : pour de vrai cette fois ?  
 
      
 
    J’ai eu du mal à digérer son abandon à la soirée d’Halloween bien que cela ait été un cas de force majeur. 
 
      
 
    ARCHI-S : je vais me rattraper… 
 
      
 
    BILLIE-P : on s’en va après le déjeuner ? 
 
      
 
    ARCHI-S : je ne descendrai pas, fais-moi signe quand tu veux partir, en attendant j’avance. 
 
      
 
    Il est à la fois fougueux, à la fois sérieux. Exactement les deux côtés dont j’ai besoin. Je m’apprête à vérifier mes mails quand je reçois encore un message. 
 
      
 
    ARCHI-S : la vue sur le hall est splendide, d’ici. 
 
      
 
    Une force invisible me fait lever la tête et depuis la chaise où je suis installée, je souris. Trois mezzanines plus haut, Archi est accoudé à la rambarde. Il reste là quelques secondes avant de reculer vers les bureaux. J’aime tellement ces petits instants qui n’appartiennent qu’à nous… 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
     
 
  
 
  
   
    39 - Archi 
 
      
 
    Huit jours sans la voir. Je m’étais imaginé des retrouvailles sauvages, dictées par l’urgence et le manque. Mais non… À présent qu’elle referme la porte de chez elle, je la regarde retirer son manteau et je réalise que je l’ai rien que pour moi pour une durée indéterminée. J’ai envie – non, j’ai besoin – de prendre mon temps. 
 
    Toujours dans l’entrée, elle envoie valser ses Vans et s’approche de moi. Nos iris s’accrochent et ce que je lis dans ses yeux est si… profond, que ça me procure des frissons. Il y a du désir, oui, mais pas seulement. J’ai l’impression qu’elle essaie de lire en moi et ça me trouble. 
 
    — C’était long, elle finit par murmurer. Toi aussi, tu as trouvé ? 
 
    Putain, trop. 
 
    Je réduis la distance entre nous et elle lève la tête pour ne pas quitter mon regard. Je crois qu’elle attend une réponse mais ce que je ressens en cet instant m’effraie. Parce qu’elle est enfin là, que ces derniers jours m’ont paru être une éternité et que quand je regarde ses grands yeux et que sa bouche entrouverte appelle la mienne de cette façon, je ne peux pas me résoudre à l’idée qu’elle va finir par partir pour de vrai. Pourtant, c’est notre réalité alors je n’ai pas envie qu’on perde de temps avec des mots qui ne nous mèneront nulle part. 
 
    Elle mordille sa lèvre inférieure et ses yeux se posent sur ma bouche.  
 
    — T’en meurs d’envie, c’est ça ? je souris. 
 
    — Fais pas le malin… elle chuchote tout en tirant sur mon pull sans ménagement. 
 
    Je ne me fais pas prier et viens poser mes lèvres sur les siennes. Tellement délicatement que je la sens s’impatienter. Elle passe ses bras autour de mon cou pour approfondir notre baiser et je la soulève du sol.  
 
    Mes pas nous guident jusqu’à son lit défait où je la dépose. Je ne lui avais encore jamais vu ce chemisier, je suppose qu’il est nouveau et il me plaît bien car je vais pouvoir en déboutonner les boutons un à un. Et c’est ce que je fais. Je la dénude et sa peau se pare de frissons alors que je fais courir mes doigts de la lisière de son soutien-gorge à son nombril. Quand je reviens vers elle pour l’embrasser, je déglutis de la trouver si belle. Les cheveux éparpillés autour de son visage, les yeux un peu flous et le souffle court. Son regard me perturbe, quelque chose a changé. 
 
    Elle profite de m’avoir à sa portée pour me retirer mon sweat et je me retrouve torse nu. Je ne la laisse se redresser que pour la libérer de son chemisier et de son soutien-gorge. 
 
    Putain… pourquoi fantasmer sur les grosses poitrines quand de petits seins peuvent être aussi excitants ? J’en suis presque à lui chercher des défauts pour me rassurer mais en cet instant, c’est chose impossible.  
 
    Je lui enlève son pantalon, manque de défaillir en découvrant les bas en dentelle qu’il cachait et fais glisser son tanga le long de ses jambes sous son regard brûlant. Jusqu’à maintenant, on n’a jamais vraiment pris le temps pour des préliminaires. Et je dois avouer que tout se passe tellement naturellement avec Billie que ça ne m’a jamais manqué. Jusque-là. J’ai besoin d’aller plus loin et même si mon inconscient me dicte que c’est à mes risques et périls, je n’en ai rien à carrer. Pas quand mon pouls bat à ce rythme et que la connexion entre nous est si forte. Elle frémit à chacun de mes souffles alors que je l’embrasse à l’intérieur des cuisses. Je la fais languir de longues secondes avant que ma bouche se pose sur son intimité. Et ses gémissements pourraient me faire chavirer. Je suis à l’écoute du moindre de ses tressaillements, de ses soupirs, de la façon dont elle se cambre. Je veux que rien ne m’échappe. Parce qu’il faut que je la devine, il ne reste pas assez de temps pour que je me trompe. Je veux la connaître par cœur. Savoir ce qu’elle aime et comment elle l’aime. J’aspire son point sensible, joue avec et recommence. 
 
    — Oh my God… 
 
    Ce n’était pas un cri, juste un murmure à peine audible. Et si elle parle anglais, c’est qu’elle ne réfléchit même plus et ce doit être bon signe. Puis son souffle s’accélère, je sens que je vais exploser mais ce n’est plus le moment d’arrêter, et cette fois, elle crie. Et qu’est-ce que ça me rend dingue. 
 
    — Archi… elle murmure alors que je remonte doucement en déposant des baisers sur son corps. 
 
    J’arrive tout juste à sa bouche et sans prévenir, elle se bascule sur moi. Mon érection est tellement puissante que c’est déjà une première délivrance quand elle déboutonne mon jean et que je me contorsionne pour m’en débarrasser. Elle remonte pour m’embrasser et plante son regard dans le mien. 
 
    — Tu crois que… on peut se passer du préservatif ? Je prends la pilule. 
 
    La seule chose qui me vient à l’esprit alors qu’elle se redresse et attend mon feu vert, c’est que ce que je ressens pour elle devient dangereux. J’hoche la tête et sans me quitter des yeux, elle s’enfonce lentement sur moi. 
 
    Putain. 
 
    Elle monte et descend en prenant tout son temps, ses iris accrochés aux miens et c’est incroyablement puissant. Je me redresse à la force de mes abdos pour embrasser sa poitrine, elle me laisse faire quelques secondes, et gémit quand je lèche sa gorge. Puis elle me pousse à me rallonger et continue d’onduler sur moi, toujours les yeux dans les yeux. 
 
    Je me consume. Et bientôt, je sens que je ne peux plus lutter. Et rien que l’idée de me répandre en elle pour la première fois rend les choses encore plus fortes. 
 
    Je crois que c’est aussi ce qu’elle ressent quand, quelques secondes plus tard, elle se laisse tomber à côté de moi et m’embrasse avec une passion dévorante.   
 
      
 
    *** 
 
      
 
    — Je veux savoir l’histoire de ton prénom. 
 
    Je savais qu’elle reviendrait dessus et je ris. C’est la fin de journée, on s’est mis un film qu’on n’a même pas regardé car on avait mieux à faire et Billie vient de s’allonger sur le canapé, la tête posée sur mes cuisses de sorte qu’elle me regarde d’en bas. 
 
    — Archimède, je soupire. 
 
    — Comme la chouette dans Merlin l’enchanteur ?  
 
    — Oui, mes parents ont des goûts de merde. 
 
    — Ils habitent ici tes parents ? 
 
    — C’est un interrogatoire ? je ris. 
 
    Elle ne m’a jamais posé autant de questions d’affilée. Ça ne me dérange pas du tout mais ça m’amuse de la taquiner. 
 
    — Je me rends compte que je ne sais pas grand-chose de toi… Si on ne te pose pas de questions, tu ne dis rien. 
 
    — Qu’est-ce que tu veux savoir ? 
 
    Je m’attends à ce qu’elle m’interroge sur mon enfance alors qu’elle fait mine de réfléchir. 
 
    —Ta sœur fait quoi dans la vie ? 
 
    — Elle est au Québec depuis trois ans. Elle fait des études de stylisme. 
 
    Ses grands yeux se parent d’inquiétude. 
 
    — Oh non… Elle doit te manquer ! 
 
    On n’est pas les jumeaux fusionnels qui terminent la phrase que l’autre a commencé et quand Leo est partie, elle était en pleine crise identitaire et chiante à mourir. Mais j’avoue qu’elle me manque. 
 
    — Justement, dès que je serai en place, j’aimerais aller au Québec et lui faire la surprise. 
 
    — Comment ça « en place » ? 
 
    Ben oui, je suis con. 
 
    — Le boulot commence à prendre mais il faut que je m’organise maintenant pour étaler mes missions sur la durée. Par exemple, dernièrement j’en ai pris limite plus que ce que je pouvais en accomplir et j’étais sous l’eau. 
 
    — Oui et au pire, tu pourras travailler du Québec si tu restes un moment. 
 
    Pas bête. En fait, le projet d’aller voir ma sœur était utopique jusqu’ici. Maintenant que je vois que je m’en sors, quand je serai dans mon nouvel appart, je n’aurai plus qu’à programmer ça. 
 
    — Tu as raison, mais bon, ce n’est pas pour tout de suite. 
 
    La lumière descend et je prends le téléphone de Billie pour regarder l’heure. Le mien est resté éteint dans ma veste. Ne pas déranger. Et par là, c’est surtout à Marielle que je pense. Ce genre de moment avec Billie n’était pas prévu au programme quand on a débuté notre relation. Ma conscience me souffle que je ne devrais même pas me trouver chez elle quand elle ignore tout de ma vie personnelle.  
 
    — Tu as quelque chose de prévu ce soir ? elle me demande, augmentant mon sentiment de malaise. 
 
    J’ai envie de lui dire que non. Mais je suis encore chamboulé de la façon dont on a fait l’amour aujourd’hui. C’est comme si à cause du manque des huit derniers jours, il y avait un avant et un après l’Angleterre. Et j’ai peur que ce tournant ne nous amène là où il ne faut pas. J’ai déjà du mal à me passer d’elle, il faut que j’en garde l’habitude sinon quand elle partira, ce sera rude. 
 
    — Oui, une soirée. Avec des potes.  
 
    — Avec ton coloc ?  
 
    Ses questions sont innocentes mais me forcent à m’enfoncer dans mon mensonge et je déteste ça. Quoique, je peux rétablir un semblant de vérité. 
 
    — Non. En fait, on ne s’entend plus. Je prends une nouvelle colocation courant décembre. 
 
    — Punaise, tu en as des choses à gérer, elle soupire avant de m’embrasser. 
 
    Oui, si tu savais… 
 
    Elle remue sur moi et notre baiser s’approfondit. Il ne faut que quelques secondes avant que je lui fasse passer le vieux tee-shirt qu’elle a enfilé par-dessus les épaules. 
 
    — Ça veut dire que tu restes encore un peu ? elle murmure contre mes lèvres. 
 
    Putain… Je resterais bien beaucoup. Et c’est ce qui me fait peur. 
 
      
 
      
 
      
 
     
 
  
 
  
   
    40 - Billie 
 
      
 
    J’observe du coin de l’œil Archi et Sissi parler à voix basse de ce projet de nouvel an. On s’est tous installé aux Canailles aujourd’hui en l’absence de Saul qui a des rendez-vous médicaux. Max vient de partir à un atelier sur le traitement des photos que donne Dan et dont elle veut s’inspirer pour son travail. Et moi, je ronge mon frein en faisant semblant de bosser mon référencement suite aux conseils prodigués par Jean-Seb ce matin alors qu’en vrai, je focalise sur Archi et Sissi qui sont en train de ricaner ensemble. 
 
    Est-ce qu’elle lui plaît ? C’est bien possible car elle est très jolie. Elle est célibataire en plus et quand on a mangé toutes les trois l’autre soir, elle a cité Archi parmi les mecs les plus mignons de Oh La La. Max m’avait jeté un regard entendu mais je ne suis pas intervenue pour lui dire qu’on était ensemble. Parce qu’on est ensemble en quelque sorte, non  ? J’aurais dû lui glisser l’info, je regrette maintenant que je la vois si près de lui. Est-ce qu’ils se mettront ensemble quand je serai partie ? Cette pensée me fait suffoquer et j’ai subitement chaud. Je devrais sans doute descendre prendre un café pour ne plus les avoir dans mon champ de vision mais je ne m’y résous pas. Je prends mon mal en patience en attendant qu’elle s’en aille voir quelqu’un d’autre. Pourquoi ça dure si longtemps d’ailleurs ? Normalement, elle fait son sondage en dix minutes max. Ça fait exactement vingt-trois minutes qu’ils papotent. 
 
    Il s’écoule une éternité avant qu’elle ne se lève enfin. Six minutes précisément. 
 
    — Tu veux faire une pause Billie ? elle me demande. 
 
    Ce n’est pas de sa faute mais là, elle me sort par les yeux. 
 
    — Pas tout de suite, mais quand Max sort de l’atelier, d’accord ? 
 
    — OK, je serai en bas ! 
 
    Je culpabilise une seconde en la suivant du regard. Quand je reporte mon attention sur mon écran, il y a un message d’Archi. 
 
      
 
    ARCHI-S : depuis quand tu refuses des pauses ? 
 
      
 
    Il n’y a que Jean-Seb à notre bureau. Il pourrait parler à voix haute. Soudain, la situation me saoule. C’était sympa au début de se voir en cachette mais je me rends compte que ça devient plus handicapant qu’autre chose. Et puis, on fait ce qu’on veut, non ? Peu importe ce qu’en pensent les autres. Il faut que j’en parle à Archi dans un endroit où on ne sera pas dérangé. Impossible d’attendre ce week-end, je vais tourner en boucle sur ça. 
 
      
 
    BILLIE-P : on va au couloir aérien ? 
 
      
 
    ARCHI-S : je te rejoins. 
 
      
 
    Voilà. Ça me gonfle. Je me lève sans le regarder et gravis les mezzanines si vite que je crois que j’ai battu le record de quarante-sept secondes. Je suis assise à contempler la vue quand il débarque. Il marque un temps de surprise en ne me voyant pas me lever. 
 
    — Ça va ?  
 
    — Je me disais… est-ce que ça te dérangerait qu’on officialise ? 
 
    Je m’attends à ce qu’il n’y voit pas d’inconvénient vu le tournant qu’a pris notre relation depuis notre retour. Il n’y a pas une soirée qu’il ne passe pas avec moi, on est même parti plus tôt du coworking hier pour passer un moment ensemble avant son match de foot. Mais il fronce les sourcils et quitte mon regard pour observer la vue. 
 
    — Ici, tu veux dire ? 
 
    Cette question est bizarre. 
 
    — Oui, ici et de partout en fait. 
 
    — Dans quel intérêt ? 
 
    OK… On n’a pas l’air sur la même longueur d’ondes. 
 
    — Pour ne pas avoir besoin de se cacher, c’est chiant de ne pas pouvoir se toucher toute la journée. 
 
    — Même si c’est officiel, on ne va pas s’embrasser en plein bureau, il rit. 
 
    — Ce que je veux dire, c’est qu’on serait plus libre de nos regards et de nos gestes. 
 
    Malgré moi, je pense que la pointe d’agacement dans ma voix s’est faite sentir. Il me dévisage un instant et je croise les bras. 
 
    — Est-ce que ça a un rapport avec Sissi ? 
 
    Mince, il m’a grillée. 
 
    Je m’apprête à démentir mais mes joues qui rosissent me trahissent. 
 
    — OK, je comprends mieux, il sourit avant même que je ne réponde. De quoi tu t’inquiètes ? 
 
    Mon Dieu, je ne veux pas passer pour cette fille possessive que je ne suis pas… 
 
    — Je voudrais juste que ce soit officiel, qu’on n’ait plus besoin de jouer à cache-cache. Que je puisse t’embrasser quand j’arrive par exemple. 
 
    Je vois qu’il est en proie à l’hésitation.  
 
    — Ça n’a pas l’air de te plaire… 
 
    — C’est juste que ça apportait un côté… excitant, cette situation, il soupire. Et puis, je n’aime pas être au centre de l’attention, les gens vont parler… 
 
    Il ne finit pas sa phrase mais là, je le reconnais. Oui, il est du genre discret alors que moi, je me fiche de l’avis des autres. 
 
    — Pas de souci. 
 
    Je suis déçue mais je ne veux pas faire de forcing. Je me lève pour redescendre mais il m’intercepte en m’attrapant la main. 
 
    — Viens là… 
 
    Nos regards se retrouvent et quand je vois de l’inquiétude dans le sien, ça me rassure qu’il ne se fiche pas de ce que je ressens. 
 
    — Laisse-moi encore quelques jours. Je vais conclure un marché grâce à Umberto qui me fait confiance alors que je n’ai encore jamais réalisé de déco intérieure. On a rendez-vous demain avec son client et je ne veux pas qu’il entende parler de moi en attendant. 
 
    Encore une fois, je le comprends et soudain, je me sens nulle. Je culpabilise d’avoir voulu lui imposer quelque chose qui n’a jamais été prévu. 
 
    — Non mais Archi, c’était juste une proposition. Et puis, on avait un plan au départ et il n’a jamais été question d’une vraie relation. J’ai parlé trop vite, je… 
 
    — Arrête, il rit en m’attirant à lui. Notre relation devient un peu floue et moi aussi je m’y perds.  
 
    Il m’embrasse et son baiser a quelque chose de rassurant. Ou alors j’essaie de m’en persuader en fermant les yeux et en m’accrochant fermement à lui. 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    Je n’arrive pas à me concentrer. Ça fait une heure qu’on est redescendu avec Archi et qu’il travaille sans me jeter un regard. J’ai la désagréable sensation de l’avoir braqué. Je crois que l’histoire de sa collaboration avec Umberto n’est qu’une excuse et qu’il y a autre chose qui l’empêche de lâcher prise. Et cette impression d’être en décalage m’oppresse. Notre relation a évolué car on l’a bien voulu. Moi, je la prends comme elle vient mais Archi semble ne pas vouloir faire bouger ses limites. Depuis que je suis rentrée d’Angleterre, on se parle en permanence par messagerie, on part s’embrasser en cachette dès que l’occasion se présente et quand on se retrouve, nos moments intimes sont tellement plus intenses que j’ai focalisé dessus… Sauf que je dois bien reconnaître qu’en parallèle, il n’a jamais passé une nuit entière avec moi, il ne se livre qu’au compte-gouttes sur sa vie et maintenant, il ne veut pas qu’on se montre au grand jour… On dirait qu’il a peur d’aller trop loin et je me demande quelle en est la raison. 
 
    Peut-être qu’il craint de s’attacher en sachant que je pars dans quelques semaines ? Et il aurait totalement raison… Le truc, c’est que je suis sérieusement en train de me demander si j’ai envie de partir. J’y ai réfléchi toute la nuit. Je me sens tellement en phase avec moi-même ici. Et pas seulement grâce à la relation qu’on a, Archi et moi. C’est aussi et même surtout grâce à Oh La La, à Max, aux personnes ici que j’apprécie. Et puis, je ne vais pas me mentir. J’ai retrouvé mes amies en Angleterre et c’était différent. Je ne pensais qu’à ma vie parisienne. Quant à mes parents, je ne suis pas encore rentrée sur Newcastle qu’ils projettent de s’installer un jour en Provence…Plus les jours passent, plus j’ai envie de rester ici. Il faudrait que j’en parle à Archi, ça pourrait le rassurer. 
 
    Je suis encore en train de tergiverser quand Max arrive toute guillerette. 
 
    — L’atelier était génial, qu’est-ce qu’on s’est marré ! On part tous prendre un goûter au salon de thé qui vient d’ouvrir pas très loin d’ici. Vous venez ? 
 
    — Et les jumelles ? je m’étonne en voyant l’heure. 
 
    Normalement, elle ne rentre jamais tard pour relayer sa mère ou sa belle-mère. 
 
    — Stephen a eu un rendez-vous qui s’est annulé et il est déjà à la maison. Du coup, je suis libre comme l’air ! On y va ? elle demande en nous regardant tour à tour. 
 
    — Trop de boulot, lâche Archi sans lever la tête de son écran. 
 
    Si c’est pour rester à cogiter en le regardant comme une âme en peine… autant partir. 
 
    — Je te rejoins en bas, je réponds à Max qui repart aussitôt. 
 
    Archi ne me regarde toujours pas et je vois qu’il pianote rapidement sur son clavier comme s’il essayait de rattraper un retard. Plutôt que de lui parler à voix haute devant Jean-Seb, je lui envoie un message privé via l’intranet. Il faut que je lui parle de mes doutes sur mon envie de partir. 
 
      
 
    BILLIE-P : on se voit ce soir ? 
 
      
 
    Il lève enfin la tête et m’adresse un sourire. 
 
      
 
    ARCHI-S : tu es sûre que tu seras chez toi quand je partirai d’ici  ? Un goûter à 17h30… Ça sent le traquenard le plan de Max ;) 
 
      
 
    C’est vrai. 
 
      
 
    BILLIE-P : donne-moi ton numéro, je te dirai 
 
      
 
    J’attends et il ne se passe rien. 
 
    — Billie ! m’interpelle la voix de Max depuis le hall en contrebas. 
 
    Elle est folle de crier comme ça ! Saoulée, je me déconnecte et rassemble mes affaires à la hâte. Je ne sais pas si Archi a vu mon message ou pas mais tant pis pour lui. Je pars en adressant seulement un signe à Jean-Seb. 
 
     
 
  
 
  
   
    41 - Archi 
 
      
 
    J’ai l’impression d’être pris dans un étau entre le comportement méfiant de Marielle bien qu’on ne soit plus ensemble et l’idée d’officialiser de Billie qui me prend au dépourvu. Mes sentiments pour elle me font peur. Ils se sont développés trop vite alors qu’il n’en a jamais été question au départ. Ce devait être une aventure sans prise de tête et voilà que je pense à elle jour et nuit. Ce n’était pas dans le plan, ça. S’afficher au grand jour ne ferait que renforcer ce que je ressens pour elle alors qu’elle part dans quelques semaines. Et puis, de toute façon, je serais bien incapable de m’engager dans une nouvelle relation sans avoir pris le temps de me retrouver. Bref, c’est la merde. 
 
    Je soupire en sortant de la bouche du métro qui me mène vers le quartier du Marais et me force à me recentrer sur l’essentiel. En l’occurrence : le rendez-vous important qui m’attend dans quelques minutes. Après avoir potassé avec Umberto sur les plans de l’hôtel particulier, on a rendez-vous avec le propriétaire aujourd’hui. C’est signe que le devis envoyé lui convient et que cet entretien sera déterminant. Je compte beaucoup dessus. D’un point de vue financier, mais aussi pour tout ce sur quoi ça pourrait déboucher par la suite. Les plans, c’est une chose mais j’ai hâte de découvrir l’intérieur de cet hôtel. Je me suis gorgé d’images d’inspirations sur cet univers Jungle Chic attendu pour montrer que je m’y connaissais et je m’efforce de ne penser à rien d’autre alors que j’avance dans les rues bondées en ce vendredi matin. Vendredi 13, je n’aime pas ça. 
 
    L’hôtel fait l’angle d’une rue passante. Il est étroit et haut de trois étages. Chaque niveau est marqué par deux belles fenêtres à petits carreaux derrière leur balustrade en fer forgé. Des rideaux blancs vaporeux empêchent de voir l’intérieur des chambres. La porte d’entrée coulissante aux armatures dorées est siglée du mot Hôtel. La façade est propre mais le tout est classique et n’attire pas l’œil. Aucune surprise par rapport à ce que j’avais déjà vu en photo mais le fait d’être devant me procure de l’adrénaline. Ce sera mon premier gros projet de décoration intérieure. La rénovation d’un hôtel dans le Marais, c’est fou ! 
 
    Je recule pour avoir une meilleure vue d’ensemble quand Umberto arrive. 
 
    — Alors Archi, comment ça va depuis hier ?  
 
    — Un peu le trac, je lui avoue. 
 
    — Tu verras, Simon est très ouvert. Ça ne veut pas dire qu’il n’est pas exigeant mais qu’il est à l’écoute, sinon je ne me serais pas permis de t’envoyer sachant que tu débutes.  
 
    Je lève une dernière fois la tête vers le bâtiment en face de nous avant de suivre Umberto à l’intérieur où le dénommé Simon nous accueille chaleureusement. C’est un homme qui possède plusieurs hôtels sur Paris mais qui est d’une simplicité déconcertante. Il me met immédiatement à l’aise, parle sans fioriture et on passe peut-être une heure à déambuler entre les différents niveaux avant d’entrer dans le vif du sujet. Je ne suis plus stressé du tout et me sens totalement à ma place grâce à la sympathie de ces deux grands hommes. 
 
    On prend place sur des fauteuils poussiéreux dans une pièce qui sent le renfermé car l’hôtel est fermé au public depuis la date de sa mise en vente, il y a plusieurs mois. Mon téléphone vibre. Je le sors de ma poche pour voir le visage de Marielle s’y afficher. Je l’envoie sur le répondeur. Elle recommence et je répète la même opération pendant qu’Umberto et Simon se mettent à parler d’une connaissance qu’ils ont en commun.  
 
    Je sens encore vibrer le téléphone à côté de ma cuisse où je l’ai posé et ça me saoule. Elle n’est pas au boulot ou quoi ? Je suis déjà à bout avant de lire le message qu’elle vient de m’envoyer. 
 
      
 
    Marielle : Tu peux m’expliquer ce que tu fous dans un hôtel ? 
 
      
 
    Hein ? Comment elle sait ça, putain ! 
 
      
 
    Archi : mais qu’est-ce que ça peut te foutre où je suis ! 
 
      
 
    — Archi, parlez-moi un peu de vous… me demande soudain Simon, me forçant à poser mon téléphone. 
 
    Je me présente aussi succinctement que possible en m’efforçant d’éloigner mon ex de mes pensées. 
 
    — Et de mon côté, j’ai pu constater qu’Archi était consciencieux et méritait qu’on lui donne sa chance, conclut Umberto quand j’ai terminé. 
 
    — Je suis conscient que cela puisse vous inquiéter que ce soit mon premier projet en solo, je grimace à l’attention de Simon, mais je mettrai le temps qu’il faudra pour que mes ébauches correspondent à vos attentes. 
 
    — Ce qui n’empêche pas qu’étant régulièrement présent à Oh La La, je pourrai jeter un œil aux planches de scénographie, le rassure Umberto. Et Archi utilisera mon carnet d’adresses pour booker les intervenants. 
 
    Simon nous écoute attentivement en hochant la tête. J’ai un œil qui pointe en direction de la voix d’Umberto et un autre vers mon téléphone que je regarde discrètement. 
 
      
 
    Marielle : tu es vraiment à l’hôtel ?? 
 
      
 
    — On ne va pas se voiler la face Umberto, un œil jeune va sûrement être déterminant, il ricane. 
 
      
 
    Archi : oui ET ALORS ? 
 
      
 
    Qu’elle aille se faire foutre au bout d’un moment ! 
 
      
 
    Des talons se font entendre dans l’entrée et je fais un bond dans le fauteuil. Je pense que je suis bleu au moment où une femme immense débarque et se dirige droit vers nous. 
 
    — Ah, voilà Noémie ! Je vous présente mon assistante, lance Simon. 
 
    Je reprends des couleurs alors que je me lève et serre la main de la nouvelle arrivée. Elle prend place à côté de Simon qui lui refait le topo pendant que je jette encore un œil à mon téléphone qui vient de s’éclairer. 
 
      
 
    Marielle : ET ALORS ??? Bouge pas 
 
      
 
    Putain, qu’est-ce qu’elle va faire ? 
 
    Je suis au stade neuf de la panique quand Simon me donne une ouverture en attrapant son téléphone qui se met à sonner. 
 
    — Permettez-moi un instant, je dois prendre cet appel. 
 
    La main serrée sur le mien que je fourre dans ma poche, je saisis l’occasion et me lève. 
 
    — Je vais en profiter pour aller aux toilettes, je murmure à l’attention d’Umberto. 
 
    — Tu as vu où ils étaient ?  
 
    J’acquiesce en m’échappant rapidement. Les toilettes se trouvent au fond du couloir et une fois à l’intérieur, j’appelle Marielle. Elle ne décroche pas. Je réitère sans succès et ça ne fait qu’augmenter mon stress. Elle n’a commencé son nouveau poste que cette semaine et j’ignore tout de ses horaires. Et si elle était en route ? J’essuie la sueur qui perle sur mon front d’un revers de manche quand je reçois un message. 
 
      
 
    Marielle : Je viens d’entrer en réunion mais t’inquiète, on va se rappeler  
 
      
 
    Ma tension redescend. OK, elle est au boulot. J’ai paniqué pour rien. 
 
      
 
    Archi : je ne suis pas dans un hôtel 
 
      
 
    Je le tente comme ça. Avec un peu de chance, ça l’entrainera sur une autre piste.  
 
      
 
    Marielle : Mais bien sûr, Virginie t’a vu entrer 
 
      
 
    Mais de quoi elle se mêle, elle ! 
 
      
 
    Archi : j’étais avec un homme, elle a dû te le dire aussi 
 
      
 
    Marielle : prends-moi pour une conne… je débarque dès que je peux Archi et tu me le présenteras CET HOMME 
 
      
 
    On est ici pour encore un moment car on a même pas encore regardé les premières images d’inspiration. Il ne faut pas qu’elle vienne mais je sais d’avance que rien ne la fera changer d’avis. Une idée me vient et j’ouvre le mode vidéo de mon téléphone pour filmer les lieux. 
 
    — Je suis dans un hôtel pour un projet de rénovation comme tu peux le constater, je murmure en sortant des toilettes.  
 
    Je marche vers le petit salon où se trouvent Umberto, Simon et son assistante tout en filmant ce que je vois sur mon passage, jusqu’aux canapés où ils se trouvent assis devant nos dossiers. 
 
    — Archi, si tu as besoin de revenir pour t’imprégner des lieux, je te donnerai le numéro de Noémie, me lance Simon qui doit croire que je suis inquiet d’oublier quoi que ce soit. 
 
    C’est à ce moment-là que je coupe la vidéo et l’envoie rapidement à Marielle en revenant m’assoir. Elle devrait la fermer à présent. 
 
    L’entretien se poursuit et je suis plus détendu. Quand une heure et demie plus tard, tout a été passé en revue, Umberto et moi prenons le métro ensemble pour aller à Oh La La. 
 
    — Simon a l’air d’être un homme bien, je lui lance. Merci encore de m’avoir placé sur ce projet. 
 
    — J’ai eu le feeling avec toi. Ce n’est pas la première fois que je laisse une chance aux débutants et je n’ai jamais été déçu. Forcément, on redouble d’implication quand on doit faire ses preuves. 
 
    — Oui, on a une pression maximale, je ris. 
 
    Il me donne quelques tuyaux sur le chemin et je me dis que j’ai vraiment de la chance de l’avoir rencontré. On n’est qu’à un pâté de rue du coworking quand Umberto s’arrête au milieu d’une phrase et fronce les sourcils. Je suis son regard pour tomber sur Dan et Félix, en train de plaisanter en terrasse d’une brasserie. Il est onze heures et demie. Drôle d’heure pour se trouver là. Inévitablement, mes pensées ricochent sur Umberto qui a probablement couché avec Dan et je trouve la situation encore plus malaisante. Alors, je fais mine de n’avoir rien vu. Et il en fait de même. Mais je sens qu’il est ailleurs sur le reste du trajet.  
 
    Avec tout ça, ce n’est que lorsqu’on franchit la porte des bureaux que je pense à l’autre souci qui m’attend. Comment Billie va m’accueillir ? Hier soir, j’ai fait semblant de ne pas voir qu’elle me demandait mon numéro. J’avais besoin de digérer son envie d’officialiser qui m’avait un peu braqué, j’avais du boulot et pas envie d’échanger des sms. Résultats des courses : elle est partie sans me regarder et je ne suis pas passé chez elle le soir.  
 
    En scannant le hall du regard, je la repère en premier. Assise au bureau où on a plus ou moins pris de nouvelles habitudes depuis la blessure de Saul. Il y a Max et Sissi avec elle et l’ambiance est studieuse. Si je pouvais raser les murs, je le ferais, mais elles sont sur mon passage et ce serait vraiment bizarre de ne pas leur dire bonjour.  
 
    — Salut, je lance d’un ton que j’espère enjoué, en arrivant à leur hauteur. 
 
    — Tu viens d’où ? me demande Max. 
 
    — J’avais rendez-vous avec un client d’Umberto. Je vais monter travailler aux Bandits d’ailleurs, car j’ai des trucs à voir avec lui. 
 
    Ce n’est pas tout à fait vrai. Je vais prendre plusieurs jours pour réfléchir à tout ce qu’on s’est dit ce matin, revoir mes orientations et élaborer des visuels 3D. Donc je ne vais pas revenir vers Umberto avant le milieu de semaine prochaine. Mais je n’ai pas envie de m’assoir ici pour autant. Surtout quand Billie, malgré le sourire qu’elle m’a adressé, a cette lueur triste dans les yeux que je déteste. 
 
    Je gravis les trois niveaux et me connecte. Impossible de me concentrer, ce qu’il se passe entre Billie et moi m’obsède. Elle doit s’imaginer que je prends mes distances alors que ce n’est pas exactement ça… En en voulant plus, elle pense que je donne moins. Quand moi, je voudrais juste que rien ne change entre nous. On avait le bon équilibre et elle est en train de nous faire vaciller. 
 
    Au moment où je m’apprête à lui envoyer un mot via la messagerie interne, je vois qu’elle est déconnectée. Je suppose qu’elle est en pause déjeuner et j’espère secrètement qu’elle va monter. Que tout va redevenir léger. Mais il ne se passe rien. Quand à treize heures trente elle se reconnecte, je me dirige vers la rambarde pour voir si elle est au même endroit que ce matin. En scrutant le hall en contrebas, je repère sa petite tête brune. La voie est libre, elle est devant son ordinateur. 
 
      
 
    ARCHI-S : elle était longue cette pause 
 
      
 
    Sa réponse fuse. 
 
      
 
    BILLIE-P : tu nous connais, on parle beaucoup ;) 
 
      
 
    Ça a l’air d’aller. C’est comme si je me remettais enfin à respirer. 
 
      
 
    ARCHI-S : pourquoi tu n’es pas montée me voir ? 
 
      
 
    BILLIE-P : parce que tu travailles avec Umberto, non ? 
 
      
 
    Putain que je suis con. 
 
      
 
    ARCHI-S : on a fini 
 
      
 
    BILLIE-P : Jean-Seb m’a dit qu’il était dispo pour vérifier le référencement de son site. Je vais d’abord le voir, puis je monte. Dans quinze minutes, je pense.  
 
      
 
    Il me gonfle le Jean-Seb. Et pourquoi elle ne vient pas me voir avant d’aller bosser avec lui ? Je soupire et me rends compte que je suis égoïste. J’ai bien passé la matinée avec Umberto, moi. 
 
    Une fenêtre pop-up rose fluo s’affiche sur mon écran. 
 
      
 
    « L’inf’Oh La La : Mes chers amis, on vient de m’informer de nouveaux faits qui me dépassent. Un coworker a constaté à midi que la moitié de sa barquette de lasagnes avait été grignotée. Et un autre, que ses œufs durs s’étaient volatilisés… 
 
      
 
    Je ne peux m’empêcher de pouffer en lisant ces mots. Mais qui fait ça, sérieux ? 
 
      
 
    … Et ce n’est malheureusement pas tout. La plante grasse qui était au petit salon devant la terrasse extérieure a également disparu. Je vais donc vous demander d’ouvrir l’œil et si vous notez quoi que ce soit de suspect, merci de venir m’en informer. Ce ne sera pas considéré comme de la délation mais une grande aide pour maintenir un climat de confiance à Oh La La. » 
 
      
 
    Putain, on ne s’ennuie pas ici.  
 
    Je ne suis pas étonné quand quelques minutes plus tard, je vois Félix débouler et passer derrière la cloison qui mène aux bureaux. Il va sûrement se lamenter auprès d’Umberto. Non pas que je minimise ce qu’il se passe mais c’est quand même cocasse. Les filles doivent s’en donner à cœur joie sur le sujet. Curieux, je m’approche à nouveau de la rambarde pour voir si Billie est encore en bas. Non. Elle doit être aux Canailles. 
 
    Pas vraiment la tête dans ma mission, je décide d’aller me poser dans le couloir aérien en l’attendant. En passant devant le bureau d’Umberto, des éclats de voix me parviennent et je ralentis le pas. 
 
    — Ne mens pas Félix, je vous ai vu ! 
 
    — Tu m’espionnes ? 
 
    — Non je ne t’espionne pas, je suis passé devant ! On avait dit qu’on en avait tous les deux fini avec Dan mais tu continues à le voir, hein ? 
 
    Plus de son. Je m’apprête à filer quand Félix marmonne un truc que je n’entends pas. 
 
    — Combien de fois ? scande Umberto. 
 
    Ça devient tendu. Je préfère partir plutôt qu’on me trouve là si Félix part précipitamment. 
 
    Donc ils sont libertins, mais pas trop… J’aurai tout vu ici. Billie va halluciner… 
 
    Je passe devant le Repaire dont la porte est ouverte et sursaute en voyant de dos le mec que Max et Billie trouvent louche. Il a étalé des photos sur la table et est en train d’écrire au marqueur sur certaines, complètement indifférent aux éclats de voix qui nous parviennent encore à côté. Avant qu’il ne s’aperçoive de ma présence, je rebrousse chemin. Je ne vais pas aller dans le couloir aérien avec tout ce qu’il se trame par ici, j’ai l’air d’être un espion. Je vais laisser ce rôle aux filles. 
 
     
 
  
 
  
   
    42 - Billie 
 
      
 
    Punaise, ça s’éternise. Je pensais m’être bien débrouillée pour mon référencement mais ce n’est pas le cas. Jean-Seb m’aide à replacer mes mots clés au bon endroit dans les parties textes de mon futur site internet et ça fait plus d’une heure que ça dure. Dans cinq minutes va commencer l’atelier de Nassim, un commercial qui va nous donner des conseils pour démarcher les clients et je ne vais pas avoir le temps d’aller voir Archi. D’ailleurs, je vois les coworkers se rendre dans la Salle Ut, celle qui est en fin de compte privilégiée pour les ateliers car elle comporte le plus de places.  
 
    Jean-Seb me libère, je le remercie chaleureusement et m’empresse d’envoyer un message à Archi. 
 
      
 
    BILLIE-P : on vient juste de finir et je pars à l’atelier :/ tu seras encore là à 17h ? 
 
      
 
    ARCHI-S : pfff. Atelier de quoi ? 
 
      
 
    BILLIE-P : commerce. Tu seras là ou pas ? 
 
      
 
    ARCHI-S : jusqu’à 18h30, après je file au foot. 
 
      
 
    Nul. On ne va encore pas se voir ce soir. Je me déconnecte et rejoins la salle de réunion, le moral dans les chaussettes. J’ai décidé de parler ouvertement à Archi de mon intention de rester. Ça va peut-être le rassurer même si ça ne nous engage à rien. Mais disons que s’il se freinait par peur de s’attacher, puis de me voir partir, il faut qu’il sache que ce n’est plus à l’ordre du jour. Je ne saurais dire encore si je vais rester définitivement, mais je n’ai plus envie de me fixer une date.  
 
    Pour couronner le tout, l’atelier n’est même pas intéressant. Enfin, en ce qui me concerne, ça ne va pas m’aider beaucoup. J’imaginais qu’on parlerait de mailings et de ce genre de choses mais pas du tout. Il n’aborde que ce qui a trait au démarchage téléphonique et propose un protocole trop ciblé pour moi. Je prends mon mal en patience et soupire de soulagement quand ça se termine. Comme toujours à cette heure avancée le vendredi, il n’y a plus grand-monde dans les locaux. Sans demander mon reste, je gravis les mezzanines jusqu’aux Bandits, où je trouve Archi assis dans un canapé capitonné. Avec ses cheveux sur le côté et sa petite chemise noire, il a trop d’allure dans ce décor. Ses yeux se posent sur moi et il sourit pendant que je pose mes affaires. Il n’y a que nous deux à cet étage mais je n’ose pas l’embrasser. Je me laisse juste tomber à côté de lui. Contre toute attente, sa main se pose sur ma nuque. Il m’attire à lui et il s’empare de mes lèvres pour m’offrir un baiser intense. 
 
    — Je t’ai manqué ? je souris. 
 
    — C’était bien ? il répond. 
 
    — Ton baiser ou l’atelier ? Il y en a un qui était presque incroyable quand l’autre était carrément décevant. 
 
    Ses lèvres s’étirent et ses yeux plongés dans les miens me font frémir.  
 
    — Pour résumer, tu as perdu ton temps, il me demande, certain que c’est l’atelier qui était décevant. 
 
    — Oui. Dans la Salle Ut, en plus. Les fauteuils ne sont pas confortables. Dans la Salle Air, j’aurais pu dormir l’air de rien. 
 
    J’adore quand il laisse échapper un rire comme ça. Sa fossette apparaît et disparaît furtivement. 
 
    — Et toi, ta journée ? je l’interroge. 
 
    — Il s’est passé pleins de choses.  
 
    J’ouvre la bouche quand il me décrit la réaction d’Umberto en voyant Félix et Dan dans une brasserie et j’écarquille les yeux en apprenant ce qu’il a entendu à travers la porte du bureau. 
 
    — Punaise, ils s’accordent des relations avec d’autres personnes alors ? 
 
    — On dirait. Mais ils doivent avoir un deal, du genre, fréquence limitée. 
 
    — Peut-être qu’Umberto va essayer de faire virer Dan de Oh La La je chuchote en risquant un regard vers la cloison qui abrite leurs bureaux. 
 
    — Ils ne sont pas là, il me rassure. Dix minutes après, Félix est reparti en se mouchant et encore quelques minutes après, Umberto est sorti avec son manteau et son ordinateur, tellement énervé qu’il ne m’a même pas vu en passant. 
 
    — Donc, on est seul… je souris. 
 
    — Presque. Il y a le mec louche au Repaire, il me murmure. En train de regarder des photos en noir et blanc et d’écrire dessus. 
 
    Hein ? 
 
    — Entre le cleptomane qui a encore sévi, les histoires de Félix et Umberto et ça… on est gâté aujourd’hui, je ris. 
 
    — C’est pas fini. 
 
    Il se lève et plante son regard dans le mien, ce qui m’incite à faire de même. 
 
    — Où tu veux aller ? je demande à voix basse, sachant que le couloir aérien est vraiment trop proche du Repaire et qu’on ne va pas aller s’embrasser là-bas. 
 
    — Prends tes affaires et suis-moi. 
 
      
 
    On glousse comme deux enfants en rasant les murs de la mezzanine des Canailles où on vient d’arriver. Ni vu ni connu, je suis Archi derrière la cloison qui mène aux salles de réunion et il me fait entrer dans la Salle Air. 
 
    — Personne ne viendra à cette heure-ci, il murmure à mon oreille. 
 
    Pas faux… 
 
    Archi se rend compte qu’il peut varier l’intensité de lumière et nous plonge dans une ambiance tamisée. Les nuages de la tapisserie donnent réellement l’impression d’être dans les airs. Il me bascule sur l’un des poufs géants et je passe mes bras autour de son cou, retrouvant ses lèvres pour mon plus grand plaisir. La tension monte et rapidement, il passe sa main sous ma robe longue. Il remonte progressivement jusqu’à atteindre le haut de mes bas et toucher ma peau. Ses doigts s’ancrent à l’intérieur de ma cuisse pendant que ses dents me mordillent le lobe de l’oreille. Je me contorsionne pour relever ma robe et glisse ma main à l’intérieur de son jean. Elle s’active à peine qu’il gémit déjà. Pas le temps pour les préliminaires, je pense en baissant son jean et son caleçon. Je meurs d’envie de lui de suite. Oui, exactement comme ça.  
 
    Il vient de s’enfoncer en moi et je crochète mes bras autour de son cou. Là où je pensais qu’il me prendrait sauvagement, il prend tout son temps et je suis déboussolée. Ses lèvres s’emparent des miennes et m’offrent un baiser passionné tandis qu’il me fait l’amour en me regardant dans les yeux si intensément que je crois que c’est à cet instant que je réalise. Je suis amoureuse de lui. Je suis au paradis. Je voudrais juste que le temps s’arrête.  
 
      
 
    *** 
 
      
 
    — On se voit demain ? je lui demande en réajustant mes bas. 
 
    Il sourit. Et me dévore encore du regard comme s’il avait envie qu’on recommence ce qu’on vient de faire… C’était complètement dingue et la façon dont il m’a fait l’amour si passionnément m’a fait franchir un cap. Est-ce qu’il l’a senti lui aussi ? 
 
    — J’aimerais bien qu’on aille manger quelque part le midi, je continue. 
 
    — Tu veux aller où ? 
 
    — Je réfléchis et je te dis. 
 
    — Mais là, je dois partir. 
 
    Mince, il ne doit vraiment pas vouloir me donner son numéro.  
 
    — Je connais rien ! je ris. S’il faut se décider maintenant, il vaut mieux que tu me proposes un endroit. 
 
    Il se relève et attrape sa chemise pendant que je l’observe. Qu’il est canon torse nu, punaise… 
 
    — Qu’est-ce que tu aimes ? il me demande en la boutonnant. 
 
    Je me décide enfin à me redresser de ce pouf où j’étais vraiment trop bien et hausse les épaules. C’est demain que je vais lui parler. Il faudrait un endroit intime.  
 
    — Pas une brasserie. 
 
    — Pourquoi ?  
 
    — Oh mais tu me prends de court, je ne sais pas ce que j’aurais envie de manger demain, je fais mine de soupirer. 
 
    — Donne-moi ton numéro. 
 
    Surprise, je lève les yeux vers lui. Il a son téléphone dans les mains. Je lui dicte sans attendre. 
 
    — Je t’ai envoyé un message. Quand tu sauras ce que tu veux manger, je te donnerai un rendez-vous. Ça te va ? 
 
    Je l’attrape par les pans de sa chemise pour l’embrasser. 
 
    — Oui. 
 
      
 
      
 
     
 
  
 
  
   
    43 - Archi 
 
      
 
    La lumière trop intense du jour me réveille. Je m’assois sur le canapé et me frotte les yeux avant de tirer mon portable de sous mon oreiller. Je l’ai mis là et l’ai éteint cette nuit de peur que Marielle profite que je dorme d’un sommeil de plomb pour s’en emparer. J’ai beau avoir mis un code, je ne suis pas serein. Billie m’a peut-être envoyé un message, ou même plusieurs, et le bruit aurait pu attirer son attention. 
 
    — Tu dors avec ton portable sous ton oreiller ? Tu crois que la petite souris va passer ? j’entends railler à l’autre bout de la pièce. 
 
    Vêtue d’une blouse décolletée et d’un slim en cuir moulant, Marielle me fusille du regard. 
 
    — Quelle heure il est ? je demande pour changer de sujet. 
 
    — Tu as un rendez-vous ? 
 
    Putain, elle me saoule déjà. Depuis l’incident de l’hôtel hier, elle ne m’a plus renvoyé de message ni appelé et on ne s’est pas vus. 
 
    — Ça t’a pas suffi ton délire de hier ? je rétorque. 
 
    — Je sens qu’il y a quelque chose Archi. Tu n’as été là qu’un soir cette semaine.  
 
    Je me lève et pars chercher des fringues dans le placard de la chambre. 
 
    — Et je ne serai encore pas là ce soir.  
 
    — Laisse-moi deviner, tu vas au foot, c’est ça ? elle me tacle en mimant des guillemets quand je passe devant elle. Tu vas devenir un joueur professionnel à ce rythme. 
 
    — C’est mon nouvel objectif, je rétorque. 
 
    — Et pourquoi tu ne prendrais pas ton courage à deux mains pour me dire ce que tu fais de tes soirées ? 
 
    — Je n’ai plus de comptes à te rendre, quand est-ce que tu vas finir par le comprendre ? 
 
    Seul son regard mauvais me répond alors que je file dans la salle de bains où j’allume mon téléphone. Il est onze heures quinze et je vois que Billie m’a dit qu’elle aimerait aller chez un italien. L’adresse qu’elle m’indique est juste à côté de chez elle. Marielle vient de me gonfler à peine j’ai ouvert les yeux et je ne suis pas vraiment d’humeur pour un restaurant en amoureux avec Billie mais je m’y suis déjà engagé. Ça me saoule ce sentiment d’être pris au piège alors que cette anglaise me rend fou. C’est complètement paradoxal. 
 
      
 
    J’arrive pile à l’heure. Billie est déjà attablée au fond de la salle. Je l’embrasse du bout des lèvres quand j’arrive à sa hauteur et son regard pétille. Il n’en faut pas plus pour que je retrouve ma bonne humeur, c’est incroyable l’effet qu’elle me fait. 
 
    — Vous avez gagné ? 
 
    J’adore. Chaque lendemain de match, elle me demande le score. Elle m’écoute raconter des actions que je suis sûr elle ne visualise pas vraiment mais son enthousiasme me plaît. On parle de tout et de rien devant nos spaghettis bolognaise. Elle se tache et ça me fait rire. En fait, tout est léger avec elle et ça me permet de me déconnecter de la réalité. En rentrant du foot hier soir, je me suis dit que dans un mois, elle allait partir. Et ça coïncidera avec le début de ma nouvelle vie dans un autre appartement. Je suis mitigé. J’ai hâte de ce nouveau départ où je pourrai faire ce qui me chante sans rendre de compte à personne. Une liberté qui me manque. Mais j’ai aussi un pincement au cœur de savoir que je ne verrai plus cette fille qui a rendu mon quotidien ces dernières semaines tellement exaltant.  
 
    C’était le deal et c’est justement car cette relation est éphémère qu’elle est aussi intense. 
 
    — On va se balader après manger ? elle me demande quand le serveur débarrasse nos desserts. 
 
    Déception. Elle est encore dans cette idée de s’afficher. Mais pour quoi faire ? 
 
    Je cogite rapidement à un argument pour la détourner de cette idée. Il fait pas moche dehors donc je ne peux pas invoquer un mauvais temps. Et si je lui dis que je préfère aller chez elle, elle va finir par croire qu’il n’y a que nos parties de jambes en l’air qui m’intéressent et ça me gêne. Ou alors, je prétexte que j’ai un truc à faire ? 
 
    — Sissi a parlé d’une belle exposition dans le treizième, elle continue. 
 
    Dans le treizième, où habitent Anna et Este. Je pourrais leur proposer de venir, au moins, ça ressemblera moins à une balade en amoureux. C’est vraiment une chose qui m’angoisse. L’air de rien, ce serait entrer dans une nouvelle phase de notre relation. 
 
    — Tu te rappelles mes amis, Anna et Este ? 
 
    Elle hoche la tête. 
 
    — Bien sûr ! D’ailleurs, ça va mieux son entorse ? 
 
    Putain. Si on les voit, faudra que je rappelle à Este de ne pas faire de gaffes à ce sujet. Et puis, merde. Je suis en train de me forcer et c’est exactement ce que je me suis promis de ne jamais recommencer. Pourquoi elle me met autant de pression pour qu’on fasse des trucs ensemble en ce moment ? Ce resto ne suffit pas ? 
 
    — Oui, ça va mieux. Ils habitent dans le treizième eux aussi, je lance comme si c’était la raison qui fait que je parle d’eux. 
 
    Le serveur nous dépose nos cafés. Dans une poignée de minutes, on sera dehors, il faut que je mette les choses au clair.  
 
    — Billie… je… comment dire. En fait, officialiser au coworking, le resto, les balades… ça commence à prendre une autre dimension et… 
 
    — Il faut que je te parle d’un truc, elle me coupe. 
 
    Je la sens soudain fébrile. Pourquoi ce qu’elle s’apprête à me dire m’angoisse d’avance ? 
 
    — Je ne suis plus sûre d’avoir envie de partir, elle enchaîne comme si les mots lui brûlaient la gorge. 
 
    Je fronce les sourcils. Il n’a jamais été question qu’elle reste, pourtant. 
 
    — Tu veux dire, tu penses rester sur Paris ? 
 
    — Oui, elle rit nerveusement. 
 
    Ce n’était pas le deal. Est-ce qu’elle est en train de dire qu’elle reste à cause de moi ? L’air me manque et je ressens plus que jamais cette sensation d’oppression. 
 
    — À cause de moi ? je demande d’un ton plus sec que je ne le voudrais. 
 
    — Non. Ça fait partie des choses dans la balance sans doute mais ce n’est pas l’unique raison, elle me répond sincèrement. 
 
    J’aime pas ça du tout. Je me sépare de Marielle pour retrouver ma liberté. C’était parfait entre Billie et moi car je savais qu’elle allait partir. Si elle reste, ça change tout. Je suis incapable de me réengager tout de suite. C’est pas du tout le bon timing, là. 
 
    — Qu’est-ce qui ne va pas ? elle me demande doucement en posant sa main sur la mienne. 
 
    C’est comme si elle me brûlait et je prends sur moi pour ne pas la retirer. Marielle avait l’air si drôle au début de notre relation. J’aimais son côté direct et entreprenant qui me secouait un peu, puis au fil des mois, son vrai visage s’est révélé. Peut-être que je me suis trompé aussi sur Billie ? Qu’elle sait depuis longtemps qu’elle ne va pas partir. Après tout, elle ne parle jamais de ses réels projets une fois sur place. 
 
    — Ce n’était pas le deal, je lâche. On avait un plan… 
 
    C’est l’hôpital qui se fout de la charité quand on sait que je suis déjà fou d’elle. Mais ça, elle l’ignore et c’est la seule chose qui peut me rendre crédible. 
 
    Son expression change et elle retire sa main. 
 
    — Mais le plan n’existe plus. Tu en es conscient quand même ? 
 
    Je vois dans ses grands yeux effarés que je suis en train de lui faire de la peine. Non, Billie n’est pas comme Marielle. Elle n’a pas d’idées derrière la tête, elle est sincère. Elle a eu un revirement de situation, c’est tout. Je m’efforce de me radoucir. 
 
    — Oui, bien sûr. Je veux dire que je ne suis pas sûr de ce que je suis capable de te proposer sur la durée. 
 
    — Hé, je ne te demande rien ! elle sourit. C’est pas une proposition d’aménagement, OK ? 
 
    Elle est à mille lieux de se douter de tout ce qu’il se passe dans ma tête. Son sourire me détend un peu. Elle ne se braque pas alors que je suis honnête. Je soupire en me servant un verre d’eau. 
 
    — Archi, je te fais simplement part de ma réflexion du moment et ça ne change rien entre nous. Sauf si tu as envie que quelque chose change. Je suis ouverte en fait. 
 
    Et moi, j’ai l’esprit trop en ébullition pour avoir une discussion sur ce que sa décision de rester peut changer ou pas entre nous. 
 
    — On s’en va ? je lui propose. 
 
    Prendre l’air. Respirer. La ramener jusqu’à chez elle et réfléchir à tout ça, seul. Je crois que j’ai besoin d’évacuer la pression que je ressens. Elle se lève et je paie avant qu’elle n’ait le temps de riposter. 
 
    Quand on sort du restaurant, j’inspire une grande bouffée d’air frais et elle me regarde du coin de l’œil. 
 
    — Tu me fais peur. J’ai l’impression de t’avoir demandé en mariage… Alors que j’ai juste proposé un upgrade de notre relation. 
 
    Sa spontanéité et le fait qu’elle foute les pieds dans le plat m’arrache un rire. Elle s’accroche à mon bras en riant aussi et plante ses yeux dans les miens. Si seulement j’avais su qu’elle restait. J’aurais pris le temps de me retrouver avant d’aller vers elle et alors, j’aurais pu lui proposer la lune. Mais aujourd’hui, je crains juste pour ma liberté et je ne me sens pas capable d’avancer.  
 
    On se décale pour laisser passer des gens et quand je balaie du regard les alentours, mon sang se glace. Marielle est en face de nous, les bras croisés, et nous fixe d’un regard implacable. Billie, qui est toujours accrochée à mon bras, fronce les sourcils et me regarde, inquiète. 
 
    Nous y voilà. Dans le pire scénario. 
 
     
 
  
 
  
   
    44 - Billie 
 
      
 
    Entre la façon dont Archi se raidit et le regard glacial de la grande blonde qui nous toise, pas besoin d’un Master en relations humaines pour comprendre que quelque chose ne va pas. Et puis, je la reconnais. C’est elle que j’ai croisée en partant de Oh La La, il y a quelques semaines. Ses yeux bleu turquoise se posent avec insistance sur ma main qui tient le bras d’Archi, puis elle me scanne des pieds à la tête. Quand elle lève un sourcil désapprobateur, mes joues s’empourprent. 
 
    — Tu fais les présentations ? elle siffle à l’attention d’Archi. 
 
    — Qu’est-ce que tu fous là ? il grince, sur un ton que je ne lui connais pas. 
 
    Elle se rapproche d’un pas et j’ai soudain envie que le sol s’ouvre sous mes pieds et m’engouffre. Je retire ma main du bras d’Archi. C’est l’heure de sortie des restaurants et plusieurs passants nous frôlent, j’aimerais me mêler à eux pour échapper au regard perçant de cette fille. 
 
    — Non, ce n’est pas toi qui poses les questions, elle assène en le pointant du doigt.  
 
    Il va pour répliquer mais elle ne lui en laisse pas le temps. 
 
    — Depuis combien de temps ça dure, vous deux ? elle me demande à moi cette fois en s’avançant brusquement. 
 
    J’ai l’impression qu’elle va me sauter dessus et j’ai un mouvement de recul. Archi passe son bras devant moi comme dans un geste de protection. 
 
    — Rentre s’il te plaît, il m’intime. 
 
    Je me demande ce qu’il se passe mais la situation m’échappe tellement que j’esquisse un geste pour partir. Sauf qu’elle me bloque le passage. 
 
    — Tu es au courant qu’on vit ensemble ? Ça ne te dérange pas de briser un couple ? elle me demande encore. 
 
    Choquée, je regarde Archi sans savoir quoi répondre. 
 
    — Ça va se régler entre toi et moi, il lâche.  
 
    Je fronce les sourcils en les regardant tour à tour.  
 
    — Vous… êtes ensemble ? je demande alors à celle qui nous fusille tous les deux du regard. 
 
    — Non, répond Archi. 
 
    — Connard… elle lui lance. 
 
    Non mais qu’est-ce qu’il se passe ? 
 
    — Billie, je t’expliquerai plus tard, il me dit encore comme pour m’encourager à déguerpir. 
 
    — Oui, il t’expliquera plus tard qu’on vit ensemble depuis trois ans et qu’il te voit en douce. N’est-ce pas Archi ? 
 
    Il ne m’en faut pas plus pour partir. Cette fois, elle ne m’en empêche pas et lui ne fait rien pour me retenir. Leurs voix montent dans mon dos et j’accélère le pas jusqu’à ne plus les entendre. Les larmes me brouillent la vue alors que je marche sans savoir où aller. Je mets un pied devant l’autre et avance, le cerveau en ébullition. Tout s’éclaire et la situation me donne envie de vomir. Les appels de cette fille, le fait qu’il ne décroche jamais, la raison pour laquelle il ne voulait pas officialiser, pourquoi il m’a donné son numéro avec tant de réticence… Mon Dieu, pendant tout ce temps, il trompait sa copine ! Oh, j’imagine que ça ne devait pas aller entre eux et il m’a pris pour une distraction le temps que la tempête passe. En sachant que je partirais dans quelques semaines. Je comprends mieux sa réaction tout à l’heure quand je lui ai parlé de mon intention de rester. 
 
    Ah, bravo, Billie ! Tu t’es intéressée à tous les mystères du coworking mais tu as fermé les yeux sur un mensonge gros comme une maison alors que les indices étaient tellement évidents…  
 
    Je ne me rends compte que mes pas m’ont guidée jusqu’à chez Max que lorsque je me trouve devant son immeuble. J’hésite à lui passer un coup de fil pour être moins intrusive quand la porte s’ouvre devant moi. Je fais face à Stephen et Max, chacun une fille dans les bras. Elle pousse un cri de surprise en me voyant et je regrette d’être venue sans prévenir. 
 
    — Qu’est-ce qu’il y a ? elle s’inquiète immédiatement. 
 
    — En fait, euh… J’étais à côté, je te raconterai plus tard, vous alliez partir. 
 
    Stephen fronce les sourcils. 
 
    — On dépose juste les filles chez la mère de Max, tu es sûre que ça va ? 
 
    Merde, c’est vrai qu’ils vont au resto pour leurs dix ans ce soir. 
 
    — Allez-y, je t’appelle demain, je dis à Max en m’efforçant de prendre un ton naturel. 
 
    Elle plonge ses yeux dans les miens une seconde avant de se tourner vers Stephen. 
 
    — Ça te dérange pas de les déposer sans moi ? Tu me récupères ici en fin d’aprem ? 
 
    — C’est parti, il lance en s’emparant de l’enfant qu’elle porte. 
 
    Je déglutis dans mon coin, gênée de leur faire changer de plans. Puis, je suis Max jusqu’à chez elle sans un mot. Une fois à l’intérieur, on se débarrasse de nos vestes et elle me fait signe de la suivre dans le salon. 
 
    — C’est Archi ? elle me demande les dents serrées. 
 
    Et je lui raconte. Tout. De notre « plan » de départ à mon envie de le faire évoluer quand je me suis rendu compte que je m’attachais. Ma réflexion de rester ici qui a eu l’air de le braquer. Je ne pleure même plus et elle me laisse parler sans m’interrompre, un air excédé sur le visage. 
 
    — Je suis dégoutée, elle soupire quand j’ai fini. 
 
    — Moi aussi. Jamais je n’aurais cru être un jour au cœur d’une histoire d’adultère. 
 
    — Non mais Billie, c’était pas de ton plein gré ! Les mecs comme ça… elle siffle sans parvenir à finir sa phrase. Je suis écœurée ! Si je l’avais devant moi, je te jure… 
 
    Son ton monte et je crains soudain sa réaction quand elle le verra. Notre amitié s’est développée en peu de temps et le fait qu’elle le prenne si personnellement me montre à quel point c’est une personne dévouée. 
 
    — Ne t’en mêle pas, Max. J’ai pleuré sur le coup mais je suis tellement en colère que je ne suis pas certaine d’être triste. 
 
    — C’est vrai ? 
 
    — Oui. J’ai vécu pire et j’ai versé assez de larmes pour quelqu’un qui en valait la peine que je t’assure que ce n’est pas pour Archi que je vais m’effondrer. 
 
    — C’est exactement comme ça qu’il faut le voir ma biche. 
 
    — Je suis venue sans réfléchir, désolée, ça t’a inquiété et… 
 
    — Mais tais-toi ! elle me coupe, m’arrachant un rire. Heureusement que tu es venue… On est amies, Billie. Tu peux m’appeler ou débarquer à n’importe quel moment. En plus, on allait juste passer l’aprem chez ma mère. 
 
    Seul mon soupir lui répond. 
 
    — C’est quoi le plan, maintenant ? elle me demande en posant ses pieds sur sa table basse. 
 
    Elle paraît réfléchir et je ne comprends pas où elle veut en venir. 
 
    — De quoi tu parles ? je lui demande, un brin inquiète. 
 
    — Il nous faut un plan de vengeance. 
 
    Oh non, je ne suis pas comme ça. 
 
    — Max… je commence. Je préfère vraiment passer à autre chose.  
 
    — Tu vas faire quoi quand tu vas le revoir ? 
 
    — L’ignorer ! Je ne veux plus rien savoir de lui. 
 
    Elle souffle bruyamment. 
 
    — L’indifférence est le meilleur des mépris. Je sais pas faire ça moi mais tu as raison. 
 
    — Max, je la gronde gentiment. Tu n’interviens pas, OK ? 
 
    — OK. 
 
    Je la regarde bouder comme une enfant et ça me fait rire. 
 
    — Bon, tu ne m’as pas dit ce que tu pensais de mon envie de rester. 
 
    Son visage s’éclaire et elle se redresse. 
 
    — Putain ! T’es sérieuse ?  
 
    — Ben oui, je ris. 
 
    — Non mais j’étais trop dans l’histoire quand tu en as parlé que je n’ai pas décortiqué. Tu restes même si Archi est le dernier des enfoirés ? 
 
    — Je ne restais pas pour lui. 
 
    Ces derniers jours, j’avais des doutes à ce sujet que je préférais taire. Maintenant qu’Archi n’est plus dans mon actualité, je n’ai pas envie pour autant de partir et ça, c’est tellement positif… 
 
    — C’est la meilleure nouvelle que je pouvais avoir, elle sourit. 
 
    Émues, on se serre dans les bras. 
 
    — Tu vas peut-être avoir une meilleure nouvelle au resto ce soir… je lui glisse en m’écartant. 
 
    — Aaan ! J’avais presque oublié. Il a dû prendre la boite dans sa chaussette ! 
 
    Elle se lève subitement. 
 
    — Je vais vérifier ! 
 
    Je reste sur le canapé, encore songeuse. C’est quand même fou comme Archi a réussi à se jouer de moi si facilement… 
 
    — Billie ! crie Max en revenant dans le salon. 
 
    Je lève les yeux vers elle et regarde la chaussette de Noël qui lui pend dans la main. 
 
    — La boite est dedans ! 
 
    — Mince, c’est pas pour ce soir alors ? 
 
    Elle avance avec et se laisse tomber à côté de moi. 
 
    — On fête nos dix ans, c’est le moment où jamais, je comprends pas là. 
 
    — Il l’a oubliée ? 
 
    — Bizarre… Il a préparé un sac à dos en douce dans la chambre. À chaque fois qu’il m’offre une surprise, il le fait au moment du dessert et sort le cadeau de ce sac qu’il trimballe tout le temps. C’est pas logique. 
 
    J’essaie de réfléchir de façon censée mais je n’ai plus assez de neurones disponibles à force d’avoir trop cogité. 
 
    — Il faut qu’on regarde à l’intérieur, elle souffle. 
 
    — Non ! je crie en lui arrachant la chaussette des mains. Ça va gâcher la surprise. Déjà, c’est pas une surprise mais au moins, tu n’as pas vu la bague. 
 
    Je tâte le morceau de tissu. 
 
    — C’est gros pour une boite de bague… non ? 
 
    Puis je la secoue mais elle est très légère et ne fait aucun bruit. 
 
    — Ouvre et regarde, je ferme les yeux. 
 
    Ça ne me met pas à l’aise. Stephen est tellement gentil, il a tout de suite pris les deux petites pour que Max puisse rester avec moi tout à l’heure et je n’aime pas l’idée de fouiner dans quelque chose qu’il a caché. 
 
    Je plaque la chaussette contre moi. 
 
    — Non, on va attendre ce soir. Peut-être qu’il a prévu une mise en scène en rentrant, tu n’en sais rien.  
 
    — Oh ! Tu crois ? elle me demande, pleine d’espoir. 
 
    — Je sais pas, je grimace ne voulant pas non plus qu’elle soit déçue. Attendons et si rien ne vient, la semaine prochaine, je regarderai. OK ? 
 
    — Tu es méchante. J’ai bien fait de faire croire à Stephen que c’est toi qui avait mangé tout son pot de cornichons car ça te rappelait la nourriture d’Angleterre. 
 
    — Tu n’as pas fait ça ? 
 
    Face à son air coupable, j’éclate de rire et lui lance un coussin. 
 
    Quelques minutes plus tard, on a rangé la chaussette et on se pose devant des tasses de thé dans la cuisine. 
 
    — Imagine il ne me demande jamais en mariage ? elle me sort subitement. 
 
    Je me doutais bien qu’elle pensait encore à ça. 
 
    — Mais, est-ce que vous avez déjà parlé de vous marier ? 
 
    — Oui mais c’est un sujet conflictuel. 
 
    Devant mon air interrogateur, elle se cache le visage entre les mains et je ris d’avance. 
 
    — Il m’a demandé en mariage alors qu’on était ensemble depuis sept ans et j’ai dit non. 
 
    Hein ? 
 
    Je la dévisage, estomaquée. 
 
    — Mais pourquoi ? 
 
    — Sa demande état nulle ! On était bourré, en soirée, et sur un coup de tête, il a pris le micro du restaurant. J’ai pas du tout aimé. 
 
    J’éclate de rire. 
 
    — Dans ce cas, pourquoi est-ce qu’il te demanderait à nouveau ? 
 
    — Ben parce qu’après ça, je lui ai dit que s’il voulait qu’on se marie, il fallait une demande qui me fasse rêver. Comme il avait été vexé de mon refus devant tout le monde, il m’a dit que je pouvais toujours courir mais bon… c’est évident qu’il va le faire un jour. 
 
    — Peut-être qu’il retarde le moment à chaque fois car il a peur que tu dises non, je songe à voix haute. Tu sais, quand quelque chose t’a traumatisé en quelque sorte et que tu crains que ça se répète. Ou il a peur que la surprise ne soit pas assez stupéfiante et que tu dises non… 
 
    Elle fronce les sourcils puis hoche la tête. 
 
    — Je vois ce que tu veux dire… Surtout que Stephen n’est pas entreprenant. Il faudrait que je lui fasse comprendre que du moment que cette demande est un minimum préparée, je dirai oui. 
 
    — Subtilement, si possible, je souris. 
 
    — Donc je ne lui envoie pas un sms maintenant ? 
 
    — Mais non, je pouffe. 
 
    — Ce sera pas pour ce soir, alors ! 
 
    Je l’adore. 
 
    — Fais lui comprendre pendant le dîner et je suis sûre que ce sera pour la fois d’après. 
 
    Elle me tend son poing que je checke. 
 
    — Affaire à suivre… 
 
     
 
  
 
  
   
    45 - Archi 
 
      
 
    Billie est à peine partie que j’ai envie d’attraper Marielle et de l’étriper. 
 
    — Comment tu m’as trouvé ici ?  
 
    — En localisant ton téléphone, elle s’agace. 
 
    Hein ? 
 
    — C’est une application que tout le monde a Archi, il suffit juste de l’activer, elle ajoute comme si j’étais débile. 
 
    — Alors Virginie ne m’a jamais vu entrer dans l’hôtel ? 
 
    Putain, c’était tellement gros en même temps. 
 
    — Tu crois que c’est vraiment le sujet important ?  
 
    Je la regarde et elle me débecte. J’aurais même dû partir avec Billie et la planter là. Mais elle aurait fait un esclandre dans la rue et en serait peut-être même venue aux mains.  
 
    — Je savais qu’il y avait une fille au milieu… elle murmure en secouant la tête. 
 
    Ses yeux passent de la colère aux larmes mais ça ne marche plus. 
 
    — Je te le répète encore une fois et ensuite tu croiras ce que tu veux, elle n’a rien à voir avec notre séparation. TU en es la cause. 
 
    — Mais Archi, putain, ouvres les yeux ! C’est moi qui t’ai toujours tiré vers le haut ! Tu as eu un genre de burn-out mais on peut rebondir si tu arrêtes tes conneries ! 
 
    Mais qu’est-ce qu’elle me raconte ? 
 
    La discussion est vaine. Et puis maintenant, j’en ai rien à carrer, qu’elle comprenne ou pas. 
 
    — Je vais rebondir ailleurs, Marielle ! C’est la dernière fois qu’on se parle ! C’est fini. FI-NI ! 
 
    Des gens se tournent et elle fond en larmes en s’agrippant à moi. Je commence à avancer en luttant contre l’envie de la pousser violemment. 
 
    — Lâche-moi, je m’énerve. 
 
    — Il faut qu’on rentre et que tu me dises tout ce qu’il t’est passé par la tête pour en être arrivé là, elle m’implore. 
 
    — Tu as toujours pas compris. Je vais récupérer toutes mes affaires et tu n’entendras plus jamais parler de moi ! Je ne suis plus ton pantin. 
 
    Des passants s’arrêtent pour regarder la scène, Marielle est figée au milieu de la rue. Normalement, c’est elle qui pète les plombs, pas moi. Elle ne doit pas savoir comment réagir alors que je me barre. 
 
    Je tremble de rage et n’arrive même pas à réfléchir. 
 
    Dans l’ordre. Il faut que j’aille récupérer ma voiture, que je jette tout ce qui peut y entrer dedans et ensuite, je m’occuperai de Billie qui doit s’imaginer que j’ai joué sur deux tableaux depuis le début. Je me mets à courir sans raison mais j’ai un trop plein d’émotions à évacuer et j’ignore comment le faire.  
 
    Une demi-heure plus tard, ma voiture a démarré sans mal, je la gare devant l’immeuble en warning au moment où Marielle arrive. Je l’ignore, monte avant elle, ouvre la porte en trombe et attrape tous les sacs plastique que je trouve dans la cuisine. Dans la chambre, je fourre mes affaires à l’intérieur, en vrac sans même entendre ce que Marielle vocifère dans mon dos. Je crois qu’elle me tire le bras, qu’elle me met un coup, mais je suis indifférent. En mode automatique. Focalisé sur ma tâche qui consiste à récupérer mes affaires car je ne reviendrai pas. Ce qui sera oublié, le restera. Au fur et à mesure, je jette les sacs dans le couloir de l’entrée. Des voisins sortent à cause du vacarme qu’on fait, puis retournent chez eux en râlant, je m’en fous. Voyant que je l’ignore, elle me tire les cheveux et je la repousse sur le lit. Mon ordinateur et mes montres sont dans mon sac de foot sur mon épaule, toutes mes fringues sont emballées dans le couloir. Je vais dans le salon, mets mes papiers et mes classeurs de l’école d’architecture dans le sac de foot. OK. Il ne reste plus que les parfums, mes collections de DVD ou encore mes médailles de foot mais c’est trop long à récupérer et je n’ai plus de sac. Tant pis. 
 
    Je scanne les alentours, c’est la dernière fois que je mets les pieds ici. Marielle renifle bruyamment. Quand elle comprend que j’ai fini, elle claque la porte d’entrée et se positionne devant, comme si ça allait m’empêcher de partir. 
 
    — Dégage ! je lui intime. 
 
    — Pas avant que tu te sois calmé et qu’on ait discuté. 
 
    — Que je me calme ?  
 
    Les rôles se sont inversés, ce n’est plus elle qui pète une durite, c’est moi. Elle m’a montré le pire d’elle-même et a été au bout de tout ce qu’elle pouvait me faire. La seule raison pour laquelle je prenais encore sur moi était de maintenir un bon climat pour rester ici jusqu’à mon déménagement. Puisque c’est loupé, je ne la crains plus. 
 
    — Pauvre Archi, elle crache. Tu verras, dès que l’effet nouveauté sera passé avec ta petite connasse qui s’habille n’importe comment, tu vas revenir ici en rampant. 
 
    — Ne m’attends pas trop quand même, je parviens à ricaner en gardant mes distances. 
 
    — Je te jure que quand tu me rappelleras, je te ferai regretter tout ce que tu me fais traverser. 
 
    — T’as fini, je peux partir maintenant ? 
 
    Elle me fonce dessus et me bourre de coups de poing. Je ne ressens aucune douleur mais parviens simplement à la maitriser pour l’écarter de mon chemin et me barrer. 
 
    J’embarque sur mon passage les sacs plastiques que j’arrive à prendre et quand j’ai tout fourré dans ma voiture, je n’ai pas besoin de remonter car Marielle me lance tout le reste depuis la fenêtre, en prenant un malin plaisir à vider les sacs, de sorte à ce que mes fringues me pleuvent dessus. J’attrape ce que je peux, ramasse le reste, sous le regard médusé des passants. 
 
    Et je démarre enfin. Je roule jusqu’à ce que je trouve une place isolée dans un parking sous-terrain. Quand j’éteins le contact et que je vois mes fringues éparpillées autour de moi, je réalise enfin la situation de merde dans laquelle je suis. Et je craque. 
 
      
 
      
 
    Un long moment plus tard, ce sont les vibrations de mon téléphone qui me tirent de ma torpeur. Je m’en saisis avec appréhension. C’est Saul. Je ne décroche pas et dès que l’appel cesse, je m’empresse de bloquer le numéro de Marielle. Je ne veux plus jamais voir son visage s’afficher sur mon écran. Puis je vais sur Google pour chercher à comprendre comment enlever la délocalisation. Une fois que c’est chose faite, je souffle. 
 
    Saul m’appelle à nouveau. Peut-être qu’il a un souci ? 
 
    — Allo ? 
 
    — Ça va, mon poulet ? 
 
    — Dis-moi, j’abrège. 
 
    — Y a PSG-Lyon ce soir, on se le mate ensemble ? 
 
    Je suis à des années-lumière d’avoir envie de regarder un match de foot. Mais si je reste dans le noir de ce parking je vais devenir fou. Et puis passer la soirée avec Saul va me changer les idées. 
 
    — Tu m’envoies ton adresse ? 
 
    — Ça marche, viens quand tu veux, je suis solo à la piaule. 
 
    Je raccroche et m’efforce de réfléchir posément. Il me reste quatre semaines avant d’avoir l’appart. Je ne peux pas camper chez Este aussi longtemps, ni chez ma mère. Un hôtel pendant un mois me coûterait trop de thunes et j’ai besoin de mes économies pour payer la caution. Ce soir, je vais dormir dans ma bagnole et demain matin, j’irai au coworking faire un brin de toilettes. Il n’y aura personne un dimanche à l’ouverture et si Félix s’étonne de me voir arriver si tôt, je ferai mine d’arriver d’une soirée arrosée. Si ça se trouve, je pourrai même rester jusqu’à la fermeture et me faire enfermer à l’intérieur et dormir là-bas. On verra. 
 
    Je démarre et mets l’adresse de Saul sur le GPS de mon téléphone en cogitant pendant le trajet. Billie ne m’a pas donné de nouvelles - normal - et je n’ai pas pris mon courage à deux mains pour l’appeler. Encore moins me pointer chez elle. Je ne suis pas en état de tout lui raconter et de faire face à son regard triste. Et puis, je sais qu’elle va avoir du mal à me croire et je suis à bout de forces. 
 
    Quand je me gare à proximité de chez Saul, je jette un œil dans le rétro pour voir ma gueule. Je lisse mes cheveux en pétard sans succès, j’ai les yeux rouges et le visage défait. Tant pis. Je mise sur le côté je-m’en-foutisme de mon pote pour qu’il ne prête pas attention à mon état. 
 
    Loupé à en voir sa tronche en m’ouvrant la porte. 
 
    — T’as pas dormi depuis quand, toi ? 
 
    — Je suis sorti hier soir, je feins de plaisanter en entrant. 
 
    Son T2 ne lui ressemble pas du tout. Il y a des tapis ethniques de partout, une odeur d’encens qui flotte dans l’air et des plantes par dizaines. 
 
    — C’est la déco de ma coloc, il explique. 
 
    — C’est bien, c’est pas trop chargé, je ricane en cherchant un endroit où m’assoir. 
 
    — Ouais, elle est folle. 
 
    Comme par hasard. 
 
    — T’as couché avec ? 
 
    — Non, elle est lesbienne, il rétorque comme si ça ne pouvait qu’être la seule explication. 
 
    De là où je me trouve, je vois une chambre ouverte sur un lit défait jonché de fringues. Sans aucun doute, celle de Saul. La porte au bout du couloir est fermée et je suppose que c’est celle de la coloc. 
 
    — Elle est là ? je chuchote. 
 
    — Non, partie pour le week-end. Tant mieux, elle me saoule en ce moment. 
 
    — À cause du fric que tu lui dois ? 
 
    — En partie.  
 
    Il sort deux bières et pose ses béquilles pour s’installer au comptoir à côté de moi. 
 
    — Comment ça se fait que t’es solo ce soir ? je lui demande, habitué à ce qu’il soit en permanence avec des potes. 
 
    — Pas de thunes pour sortir et pas de jambes efficaces pour prendre le métro. 
 
    — Et t’as pensé à moi pour te tenir compagnie, je ris. 
 
    — Ouais, on n’a jamais vu un match ensemble et je ne te vois plus depuis que je ne peux pas monter dans les mezzanines, enfoiré. 
 
    J’éclate de rire. 
 
    — Dans le hall, y a trop de bordel. Même les casques anti-bruit ne suffisent pas, y a toujours quelqu’un pour venir te tenir la jambe. 
 
    Mon ventre gargouille et je me rends compte que j’ai faim. Je n’imagine pas Saul être un cordon bleu et puis, vu qu’il a des soucis d’argent, je ne veux pas piller son frigo. 
 
    — Tu te sens de marcher un peu ? je lui demande sachant que son quartier est hyper animé. Comme ça on va voir le match devant une pizza. 
 
    Il a l’air d’hésiter. 
 
    — Je t’invite, enfoiré. Et j’ai la dalle. 
 
    Il hausse les épaules en terminant sa bière. 
 
    — La prochaine sera pour moi. 
 
    Quelques minutes plus tard, on avance à son rythme quand il grimace en désignant ma caisse. 
 
    — C’est quoi cette voiture de SDF ? 
 
    Il ne sait pas que c’est la mienne alors je hausse les épaules en faisant mine de rire. 
 
    — Mais… on dirait ta doudoune.  
 
    Je me mords les lèvres alors qu’il s’arrête et s’appuie sur ses béquilles en regardant l’intérieur éclairé par la lumière du réverbère. 
 
    — Et ton sac de foot. Mec, c’est ta caisse ? 
 
    — Ouais, j’avoue. 
 
    — C’est quoi le délire ? 
 
    Je pousse un long soupir.  
 
    — Je te raconterai à table, il caille. 
 
    Devant nos pizzas quatre fromages, je lui fais le topo de la situation. Je vais jusqu’à lui parler de Billie car de toute façon, il va bien sentir un froid lundi. Il m’interrompt toutes les deux secondes pour être sûr de comprendre et quand je termine, il siffle. 
 
    — Ta vie c’est un scénario de film en fait. 
 
    — Putain, ouais… 
 
    — Tu vas crécher où ?  
 
    — Je prends une coloc le 10 décembre. 
 
    — Et en attendant ?  
 
    — À Oh La La ? je ricane. Faut que j’y réfléchisse, je vais trouver une solution, t’inquiète pas. 
 
    — Déjà, ce soir, tu dors à l’appart. 
 
    Avant que je ne dise quoi que ce soit, il me pointe du doigt. 
 
    — Je te laisse pas le choix ! Et… il se gratte le crâne comme à chaque fois qu’il réfléchit. Tu as déjà signé le bail pour le nouvel appart ? 
 
    — Non, pourquoi ? 
 
    — Parce que ma coloc se barre le 1er décembre, dans quinze jours. Elle avait trouvé une nana pour la remplacer mais elle lui a fait faux plan. Sérieux, ça te branche pas ? 
 
    Il me donne les détails du loyer, des frais annexes et de la caution pendant que j’évalue la proposition. Belleville est un super quartier et le prix est plus bas que ce que j’avais trouvé. 
 
    — Elle emmène ses meubles en partant ? je ris. 
 
    — Ça dépend, elle a dit que si je la remboursais pas avant son départ, elle laisserait tout sur place et que je n’aurais qu’à me démerder. 
 
    — Combien tu lui as pris ? 
 
    — Elle m’a avancé un loyer cet été. J’ai remboursé une petite partie car à l’époque les assurances ça marchait pas fort. En octobre, j’ai voulu lui donner le reste mais elle m’a dit que ce n’était pas pressé. Et là, y a dix jours, elle a décidé de se barrer à l’étranger pour une mission humanitaire en décembre et c’est devenu pressé. Mais il faudra qu’elle attende un peu. 
 
    Je ricane devant son air désabusé. C’est limite s’il n’estime pas que c’est elle la fautive dans l’histoire.  
 
    — Franchement, ça m’intéresse ce plan, je lui avoue. 
 
    Après tout, je ne me suis pas officiellement engagé sur l’autre et ce dont j’ai besoin, c’est d’une solution rapide. 
 
    — Impec. On lui en parle demain soir. 
 
    — On ? 
 
    — Ouais, elle va rentrer en fin de journée. Elle va être soulagée que j’ai trouvé quelqu’un car comme elle a pris la décision sur un coup de tête, elle ne respecte pas le préavis et est tenue de trouver un remplaçant. Donc on lui enlèvera une épine du pied. Et là, on en profitera pour lui dire que tu vas rester quinze jours sur le canap. 
 
    — Non, abuse pas. 
 
    — Laisse-moi faire, il siffle. Je laisse pas un pote à la rue. Je sais ce que c’est d’être en galère. 
 
    Il ne s’explique pas davantage mais je me doute qu’il parle réellement en connaissance de cause. Je me souviens qu’il portait toujours de vieilles fringues usées au lycée, n’avait jamais de fournitures et traînait dehors jusqu’à pas d’heure. Il part de loin et c’est sûrement le foot qui lui a évité de partir en vrille. 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
     
 
  
 
  
   
    46 - Billie 
 
      
 
    Archi : Je comprends que tu ne décroches pas. J’aurais aimé qu’on se parle avant de se revoir au coworking mais si ce n’est pas possible, je vais le faire comme ça. Pour commencer, je sais de quoi ça a l’air. Du mec qui trompe sa copine. Je t’assure que c’est faux et que je n’ai jamais joué sur deux tableaux mais forcément, quand les explications arrivent après, c’est bancal. Quand ça a commencé entre nous, j’étais clairement séparé de mon ex et il ne s’est jamais rien passé avec elle depuis. Jamais rien. Mais, ma situation et la sienne étant compliquées, on a dû rester en colocation. J’aurais dû t’en parler et j’assume tous mes torts. Je suis désolé de t’avoir déçue. 
 
      
 
    Je ne m’attendais pas à ce message. Ni à ces explications. Jusque-là et surtout avec le silence radio de la veille, je le pensais coupable à mille pour cent. Et c’est la raison pour laquelle je n’ai pas répondu à ses appels.  
 
    Recroquevillée dans mon canapé, je réfléchis pour la énième fois. Il m’avait bien confié sortir d’une relation compliquée, étouffante. Cette fille avait déjà l’air mauvaise quand je l’avais croisée au coworking. Et hier, elle ne m’a pas eu l’air éplorée mais plutôt énervée. Peut-être qu’il dit vrai.  
 
    C’est fou, car j’ai envie d’y croire pour penser que notre relation était bien sincère. C’est ma maigre consolation après avoir cru l’espace de quelques jours qu’elle évoluerait. 
 
    Pour le reste, qu’il dise vrai ne change rien. J’ai eu besoin de temps pour me remettre du départ de Dustin et si j’avais essayé de l’oublier immédiatement dans les bras d’un autre, l’histoire n’aurait pas fonctionné. Archi va avoir besoin de temps pour se remettre de tout ça. Maintenant que j’ai vu son ex enragée et que je sais qu’ils vivent toujours ensemble, on ne peut pas considérer qu’il ait déjà tourné la page. Impossible. Parfois, il suffit de se séparer pour se rendre compte que l’autre nous manque. Si ça se trouve, le jour où il prendra son envol, ce sera pour mieux revenir vers elle. Et si ce n’est pas le cas, il aura besoin de se retrouver face à lui-même avant d’envisager l’avenir avec quelqu’un. Je suis passée par là. 
 
    Ça n’aurait donc pas marché entre nous, d’une façon ou d’une autre. C’est ce qu’il essayait de me faire comprendre au restaurant. Mon départ en Angleterre était la fin parfaite mais maintenant que ce n’est plus d’actualité, on va devoir se satisfaire de cette fin-là.  
 
    Et pourtant, qu’est-ce que c’est dur. J’ai eu beau essayé de minimiser ce que je ressentais pour rassurer Max hier, j’ai le cœur en miettes par cette sensation d’histoire avortée. On avait une complicité tellement évidente. J’avais l’impression d’avoir trouvé en Archi aussi bien un ami qu’un amant et j’ai espéré ces derniers jours que ça ne ferait qu’évoluer. Sa voix, son odeur, son rire… tout ça me manque atrocement et je n’aurais jamais imaginé que devoir m’en passer serait si difficile. Mais je ne m’effondrerai pas, je suis passée par bien pire. 
 
    Et c’est aussi de ma faute si j’en suis là. Il a été clair dès le départ avec son « plan ». Si j’ignorais tout de sa vie, c’était le deal de départ en fin de compte. Ne pas se poser de questions, ne pas se découvrir. Forcément, ça l’a bien arrangé mais à quoi bon l’accabler ? Il ne me reste plus qu’à passer au-dessus de cette histoire qui était belle avant d’être moche et pour ça, mieux vaut éviter la rancœur. Je ne vais pas lui répondre, tout simplement. Car ma réponse pourrait emmener un autre message de sa part et l’issue sera la même. Je dois juste l’oublier. Et aller dormir, il est minuit. 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    Insomnie quand tu nous tiens. Il est huit heure dix quand j’arrive à Oh La La. Bien décidée à rester dans le hall, près de l’animation générale pour être dérangée autant que possible toute la journée et penser à autre chose qu’à lui. La sensation est encore pire quarante-huit heures après, alors que je sais que je vais le croiser, le savoir à quelques mètres de moi, peut-être même inspirer son odeur s’il passe à proximité. Je ne m’installe pas à un bureau mais sur les banquettes contre le mur qui font face à des tables basses. Ça a un côté petit salon qui me plaît et qui est plus convivial. En attendant Max, je serai plus à l’aise ici. 
 
    Je sirote mon café, perdue dans mes pensées quand Saul que je n’avais même pas vu entrer se laisse tomber à côté de moi. De si bonne heure, c’est une première… 
 
    — Insomnie ? je demande comme si ce ne pouvait être que ça. 
 
    — Non, c’est un coworker qui habite dans mon quartier qui m’a amené aujourd’hui mais c’était rendez-vous à huit heures ou rien. 
 
    — La journée va te paraître longue… je souris. C’est quoi ça ? 
 
    Il a posé à côté de ses béquilles une valise de taille cabine.  
 
    — Ce sont les compléments alimentaires que j’ai amenés pour l’atelier, j’espère tous les vendre, il me lance avec un clin d’œil. 
 
    Punaise, j’avais oublié. C’est cet après-midi ! Max a réussi à lui faire venir du monde, il y a eu une petite affiche au panneau d’accueil pour inciter les coworkers à en parler autour d’eux dans le cadre de l’entraide et Max et moi nous y sommes inscrites. 
 
    — Et du coup, ce sera dans quelle salle si tu ne peux pas monter à l’étage ? 
 
    — J’ai vu avec Félix pour condamner la partie au fond du hall.  
 
    Il me pointe du menton l’endroit où il y a le baby-foot.  
 
    — Et ça l’arrange car ça fait beaucoup d’inconnus et il préfère autant que tout le monde reste en bas, il m’explique. 
 
    — Pas trop stressé ? je lui demande. 
 
    — Jamais. La seule chose qui me fatigue d’avance, c’est la paperasse. Il faut que je photocopie des bons de commande et qu’à chaque vente, j’en remplisse un. J’écris trop mal, il rit. 
 
    — Donne-les moi, je vais aller te les faire les photocopies. Et si tu veux, avec Max, on se chargera de remplir au fur et à mesure des commandes. Enfin, s’il y en a… je souris avec malice. 
 
    — Porte pas la poisse, l’Anglaise ! 
 
    Il sort des papiers en vrac et à moitié froissés de sa sacoche et j’hallucine qu’il soit si peu soigneux. Devant la photocopieuse, je m’étonne que le bureau de Félix soit plongé dans le noir - lui qui est toujours là à l’ouverture. Quand il est absent, c’est Umberto qui s’en charge. Je repense à leur dispute qu’Archi a surprise vendredi soir. 
 
    — C’est bizarre qu’il n’y ait pas Félix, je lance à Saul en revenant vers lui.  
 
    — J’espère qu’il va pas tarder car c’est lui qui organise le placement des chaises et tout le reste pour mon atelier.  
 
    Je parcours distraitement son bon de commande quand je sens son regard sur moi. 
 
    — Comment ça va ? il me demande. 
 
    La question est anodine mais il y a comme une inquiétude dans ses yeux qui m’inquiète. Ça se voit à ce point que je n’en mène pas large ? 
 
    — J’ai mal dormi, je grimace pour donner un sens à mes traits tirés. 
 
    — J’ai parlé avec Archi. 
 
    Quoi ? 
 
    Je m’attendais à tout sauf à ça et ne sais même pas quoi en penser. 
 
    — J’aime pas me mêler des histoires des autres, il enchaîne. Mais maintenant que je connais toute l’affaire et quand je me mets à ta place, sérieux, je comprends que tu lui aies pas répondu. Sauf que… 
 
    — Non mais Archi t’as tout raconté ? je le coupe, choquée. 
 
    — Ouais, il crèche chez moi désormais. Je ne vais pas rentrer dans les détails de sa vie mais franchement, son ex est folle. Folle ! il répète en insistant sur le mot. 
 
    Je me contente de le regarder sans savoir quoi répondre. 
 
    — C’est tout, je voulais au moins te dire ça. À la place d’Archi, j’aurais pris un aller simple pour le Pérou. Plutôt vivre avec des lamas qu’une nana comme ça. 
 
    — OK, je soupire. Ça n’empêche pas qu’il aurait pu être honnête et m’en parler. 
 
    — C’est sûr, mais ce n’est pas moi qui vais le juger, tu le sais… il grimace. 
 
    Contre toute attente, sa franchise m’arrache un rire. Et Max qui déboule comme une tornade met fin à la discussion. Elle me fait la bise, fait un check à Saul et se laisse tomber en face de nous. 
 
    — J’ai une bonne et une terrible nouvelle, elle lance.  
 
    — Commence par la bonne, je lui intime, sachant que la mauvaise c’est qu’elle n’a pas eu sa demande en mariage. 
 
    On s’est envoyé des textos hier, elle était désemparée. 
 
    — Ma mère arrête les cours de poterie qu’elle prenait le jeudi, je vais venir ici quatre fois par semaine. 
 
    — Génial ! j’argue. 
 
    Saul esquisse l’annonce d’un geste de la main. 
 
    — Et la terrible ? il lui demande. 
 
    — J’ai fouillé dans la chaussette secrète de Stephen. 
 
    — Oh non ! je râle. 
 
    — Si. Et elle était bourré d’argent liquide. 
 
    — Il vend de la drogue ? grimace Saul. 
 
    — Mais j’en sais rien ! elle s’énerve. 
 
    — Tu lui as posé la question ? je demande, en essayant de ne pas lui transmettre mon angoisse. 
 
    — Non, c’était ce matin quand il est parti avant moi. J’ai failli l’appeler mais je me suis dit qu’il allait mentir. Je vais essayer de mener mon enquête. 
 
    — Peut-être qu’il veut quitter cette vie pour en démarrer une autre ailleurs, ricane Saul. 
 
    — Il n’y avait pas autant d’argent, faut pas déconner, elle lui répond comme si c’était une piste qui aurait pu être sérieuse. 
 
    Je soupire, à court d’hypothèses. 
 
    — Il est là Félix que j’aille acter ma bonne nouvelle ? elle demande, l’air blasée. 
 
    — Non, toujours pas arrivé, je murmure. Sûrement à cause de la dispute de vendredi soir… 
 
    — De quoi vous parlez encore ? intervient Saul. 
 
    Max lui raconte en deux mots et il hoche la tête. 
 
    — Ah ouais, Archi m’en a parlé. 
 
    — Tu l’as vu quand lui ? l’attaque Max. 
 
    Punaise, rien que dans la façon dont elle a prononcé le « lui », il y a trop d’animosité dans sa voix. 
 
    — Il vit chez moi. Il va remplacer ma coloc qui se barre dans quelques jours, il hausse les épaules. 
 
    Max fronce les sourcils et me jette un regard entendu. Genre « laisse-moi faire ». 
 
    — Je ne savais pas qu’il vivait chez toi ! Depuis quand ? 
 
    — Depuis ce week-end, inspecteur. C’est pas sur Stephen que tu dois enquêter ? 
 
    — Billie pose moins de questions que toi alors qu’elle est davantage concernée, il rétorque tout en pianotant sur son téléphone, affalé dans le canapé comme s’il était chez lui.  
 
    Max avise mes joues rouges et m’invite à la suivre. 
 
    — Tu as parlé à Saul ? elle me demande dès qu’on s’est éloigné. 
 
    — Non, je soupire. 
 
    Et je lui raconte notre conversation matinale après lui avoir montré le message qu’Archi m’a envoyé hier. 
 
    — Tu le crois ? elle me demande pendant que nos cafés coulent. 
 
    — Oui, je murmure un peu hésitante. 
 
    — Je ne comprends pas qu’il ne se soit pas barré plus tôt. 
 
    — Peut-être qu’ils s’entendaient bien jusqu’à ce qu’elle découvre qu’il me fréquentait et elle l’a mis dehors, j’avance. 
 
    — OK mais pourquoi il n’est pas parti de lui-même avant ? Si elle est si folle que ça ? C’est ça la vraie question… Moi, Billie, je continue de penser qu’il n’est pas clean, je suis désolé. 
 
    — Non mais de toute façon, c’est clair dans ma tête, je la rassure. Même si ce qu’il me dit dans ce message est vrai, il est hors de question qu’on continue cette relation vouée à l’échec.  
 
    — Pourquoi les mecs ont tous des cadavres dans leurs placards, sérieux ? elle soupire. 
 
    — Je n’ai que des fringues délicieuses et des compléments alimentaires magiques dans mon placard, s’incruste Saul qu’on n’avait pas vu arriver. 
 
    Max plisse les yeux et fait mine de réfléchir. 
 
    — À partir de combien de ventes cet aprem, tu t’estimeras content ? elle lui demande. 
 
    — Pourquoi ? 
 
    — Pour avoir une raison de faire péter le champagne… Je crois qu’on en a tous besoin. 
 
    Nos regards convergent vers la bouteille qui est suspendue au mur dans un coffret vitré. Une étiquette est collée dessus « Champagne en cas d’excellente nouvelle ! ». Jusqu’ici aucun coworker ne s’en est emparé. 
 
    — Disons quinze ventes, l’autre sourit. 
 
    — Adjugé ! elle clame. On a des bonnes nouvelles à fêter… Moi qui augmente la cadence ici, Billie qui s’installe définitivement sur Paris… Donc si ton atelier carbure, go ouvrir la bouteille ! 
 
    — Tu restes ici ? s’étonne Saul en me regardant. 
 
    — Oui, je souris. 
 
    Il lève sa main en l’air et je tape dedans, beaucoup trop heureuse d’avoir pris cette décision. 
 
     
 
  
 
  
   
    47 - Archi 
 
      
 
    Saul m’avait dit que sa coloc ne rentrait pas de la journée alors je suis surpris de la voir débarquer à midi. Je porte un vieux jogging, j’ai les cheveux en pétard et surtout, j’ai étalé pleins de dossiers sur le plan de travail comme si j’étais chez moi. Hier soir, elle était contente d’apprendre que je prendrai le relais pour la colocation et a haussé les épaules quand Saul lui a dit que je resterai quinze jours mais je ne peux m’empêcher d’être gêné. Surtout quand elle allume de l’encens, met de la musique de relaxation et entame une séance de yoga sous mes yeux. 
 
    Pendant les trente minutes qui suivent, je me fais aussi petit que possible, m’empêchant presque de respirer. Puis elle termine, s’approche du comptoir et descend la moitié de sa bouteille d’eau avant de s’essuyer la bouche d’un revers de main. 
 
    — Il est où Saul ? 
 
    — À Oh La La. 
 
    — Il y travaille vraiment, là-bas ? 
 
    Je grimace, sachant très bien à quoi elle pense.  
 
    — Il te doit combien ? 
 
    Une lueur de surprise passe dans son regard. 
 
    — Il t’a dit qu’il me devait de l’argent ? 
 
    — Oui. Combien ? Je répète. 
 
    — Quatre cent euros, c’est pas hyper urgent mais c’est le principe. 
 
    — Je vais te rembourser demain matin.  
 
    Je vois qu’elle ne sait pas comment réagir. 
 
    — Je m’arrangerai plus tard avec lui, je la rassure. Tous les deux, vous me rendez un sacré service donc ça me fait plaisir de rendre la pareille. 
 
    — Ben si c’est vrai, c’est cool… elle marmonne sur la défensive. 
 
    — Et comme je vais rester la moitié de ce mois, je vais participer au loyer. 
 
    — Non, laisse tomber, elle s’empresse de me rassurer d’un geste de la main. T’as qu’à participer aux courses plutôt, même ça il le fait au compte-gouttes Saul. On a une liste de choses dont on doit chacun s’occuper et lui, il faut le relancer tout le temps. Vendredi on a eu le sopalin, mardi le liquide vaisselle, c’est jamais simple ! 
 
    Je n’ose pas commenter pendant qu’elle se sert de sa bouteille pour arroser une petite plante au pot rose pâle. Mais… c’est la plante de Félix ! 
 
    — Elle vient d’où cette plante ? je lui demande. 
 
    — Eh bien c’est ton ami qui me l’a offerte vendredi dernier pour mon anniversaire. J’étais surprise qu’il y ait pensé ce con. 
 
    Elle part dans sa chambre et je ricane silencieusement. C’est Saul le cleptomane, sérieux ? 
 
    La première personne à qui j’ai envie d’en parler… ne veut pas me parler. Cette pensée me ramène à une réalité moins fun. J’ai prétexté auprès de Saul que je resterais ici ce matin pour vider ma bagnole mais en réalité, j’avais la boule au ventre d’affronter Billie. C’est débile car il faudra bien que je retourne à Oh La La. Ne serait-ce que pour montrer à Umberto que je bosse. Mais je redoute de la voir. Elle ne m’a pas répondu et je ne sais pas si elle m’a cru ou pas. J’avais peur qu’à la réception de mon message, elle n’explose, me demande de ne plus jamais lui parler ou m’invite à aller brûler en enfer. J’ai trop de sentiments pour elle pour supporter qu’elle me déteste. Et puis, paradoxalement, j’avais peur qu’elle comprenne et qu’elle souhaite qu’on reprenne là où on s’est arrêté. Billie est pourtant parfaite. En quelques semaines, je me suis attaché à tous les aspects de sa personnalité et j’en suis pire qu’accro. Mais elle mérite quelqu’un qui est open dans sa tête. Moi, je sens que je pourrais exploser sur la durée si je ne me retrouve pas entre temps.  
 
    J’ai l’impression de ne pas savoir où j’ai mal. En résumé, j’aimerais qu’elle me pardonne de ne pas avoir été franc avec elle, qu’elle comprenne mon besoin d’être seul et qu’elle ne m’en veuille pas. Rien que ça, mec. 
 
    Je soupire et me lève pour aller voir ce qu’il y a dans le frigo, histoire de faire le point sur les courses à acheter. Je manque de prendre un fou rire en voyant le pot de cornichons de Max sur la première étagère. Il n’en faut pas plus pour que je m’empare de mon téléphone pour envoyer un message à Saul. 
 
      
 
    Archi : tu vas voler le dej de qui aujourd’hui ? 
 
      
 
    Mon téléphone vibre trois minutes plus tard. 
 
    — Comment tu sais ? il me demande à peine je décroche. 
 
    J’entends des bruits de fond derrière lui. 
 
    — Le cadeau d’anniversaire de ta coloc, je murmure pour qu’elle ne m’entende pas depuis sa chambre. 
 
    Il éclate de rire. 
 
    — Avoue que c’est du génie. 
 
    — Et on en parle du pot de cornichons de Max ? 
 
    — C’est à elle ? je l’entends ricaner. C’était mon tour de faire les courses pour la piaule et comme j’étais à sec, j’ai pillé le frigo du coworking. 
 
    — T’es un grand malade. Mais sérieusement, tu veux de la thune pour les repas du midi ? 
 
    — Pour quoi faire ? Là, je déguste la meilleure partie d’une succulente salade Caesar : le poulet. Et ensuite, j’ai repéré une banane et une compote, un bon repas de sportif. 
 
    Stupéfait de son audace, je ricane. 
 
    — Mais tu manges où pour qu’on ne te voit pas ? 
 
    — Dans la cuisine. Ma mère disait toujours, si tu voles quelque chose, fais le sous le nez de tous, c’est moins flagrant.  
 
    — Mais là, rassure-moi, t’es seul ? 
 
    — Je me suis éloigné pour te parler, mais je bouffe avec Tic et Tac. Et le sujet du jour c’est l’absence de Félix. L’Anglaise a dit que tu étais le dernier à l’avoir vu en vie. 
 
    Rien que d’entendre son prénom me vrille l’estomac.  
 
    — De quoi tu parles ? je demande mollement. 
 
    — Tu l’as vu se chopper avec Umberto vendredi et redescendre en pleurant ? 
 
    J’avais oublié cette scène. 
 
    — Oui. 
 
    — Et ben plus de news depuis. Et l’Anglaise fait des hypothèses qui me donnent encore plus mal au crâne que j’ai mal au genou. 
 
    Ces mots me font sourire. Billie et ses hypothèses. Normalement, c’est moi qui devrais être en train d’en faire avec elle. J’aimais bien ça… Encore une chose qui nous faisait marrer tous les deux. 
 
    — Bon mon poulet, on se voit cet aprem, je vais te laisser avant que le propriétaire de la banane me la vole dans le frigo. 
 
    — Profites-en, à partir de demain, je commande des dej pour nous deux.  
 
    — Mais tais-toi ! 
 
    — Je te laisse pas le choix, je ricane en raccrochant. 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    Je me suis pointé à Oh La La juste après le démarrage de l’atelier de Saul. Je savais que Billie avait prévu d’y être et que donc, je ne la croiserai pas sur mon chemin. Maintenant, il est dix-sept heures et il y a tellement de bordel en bas que le bruit parvient à monter jusqu’à la mezzanine des Bandits où je me suis fourré. Pas de trace d’Umberto et je suppose que Félix n’est pas là non plus, sinon il aurait calmé les coworkers dont j’entends le raffut. 
 
    Est-ce que Billie se trouve encore parmi eux ? 
 
    J’ai les boules car je n’ai pas la tête au boulot. Plus j’entends les putains de rire étouffés en contrebas, plus mon cœur est lourd. Pourquoi elle ne m’a pas répondu ? 
 
    Est-ce qu’elle me déteste ? Est-ce qu’elle me croit ? J’ai l’impression qu’on me plante des aiguilles de partout dans le corps à chaque fois que je pense à elle, c’est-à-dire en permanence. Je voudrais juste être fixé et savoir si on se parle encore ou plus du tout. Et surtout, m’assurer qu’elle n’est pas malheureuse. Même si hélas, je ne pourrai rien faire pour réparer ça. 
 
      
 
    Archi : tu es là ? 
 
      
 
    Le texto est parti avant que je n’aie le temps de réfléchir. Je ne peux plus tenir. Je m’approche de la rambarde et regarde en contrebas où je vois des dizaines de tête différentes bouger dans tous les sens. J’ai l’impression d’être devant ma télé et d’observer passivement des personnages de jeu vidéo incontrôlables. Un peu comme ma vie l’est ces derniers temps. 
 
    Puis, une tête se lève et un visage apparaît au milieu de tous les autres. Le sien. Je pose mes avant-bras sur la rambarde pour qu’elle comprenne que je ne vais pas bouger d’ici. 
 
      
 
    Puis je ne la vois plus. Je commence un calcul mental jusqu’à la voir arriver, une coupe de champagne à moitié vide à la main. 
 
    — Une minute trente-trois. 
 
    — Pour monter depuis le hall ? elle sourit. 
 
    Pas le sourire que je lui connais. Il est résigné celui-là, je ne l’aime pas.  
 
    Naturellement, on se dirige vers le couloir aérien où on se laisse tomber sur la banquette qui fait face à Montmartre. Le soleil est en train de se coucher, le ciel est rose et le tableau est magnifique. 
 
    — Je suis désolé de ne pas avoir été honnête. 
 
    Elle hoche la tête, les jambes recroquevillées contre elle et fait tournoyer le liquide dans sa coupe d’un air songeur. 
 
    — Pourquoi tu ne t’es jamais confié à moi ? elle murmure. 
 
    Il y a un tremblement dans sa voix et je prends conscience à quel point ça a dû être douloureux pour elle que Marielle débarque avec ses mensonges. 
 
    — J’ai décidé de la quitter fin août. Notre relation était devenue toxique et on n’était plus heureux ensemble. Mais elle était au chômage et je ne carburais pas non plus au travail donc il a fallu cohabiter en attendant que nos deux situations changent… Quand j’ai débarqué ici, je touchais presque le fond. J’espérais que cet endroit me permettrait de prendre un nouveau départ. Je me suis en quelque sorte inventé une vie où j’étais célibataire et vivais avec un coloc et ce bureau est devenu ma soupape.  
 
    — Ça ne se passait pas bien chez toi ? 
 
    —  Il y a eu des moments où on se tolérait, d’autres où c’était très tendu. Surtout sur la fin quand elle s’est mise en tête que j’avais rencontré quelqu’un… 
 
    — Tu aurais pu me parler. 
 
    — J’aurais dû, oui. Mais la honte de ne pas être encore indépendant, la peur que de me savoir en coloc avec mon ex change ton regard sur moi, l’envie de ne me focaliser que sur nous et d’oublier le reste sachant que tu partirais bientôt… bref, j’ai mal agi sur tous les plans. 
 
    Elle appuie sa tête contre le mur. Son bras qui tient la coupe est posé sur ses genoux et j’ai l’impression qu’elle n’a pas l’intention de la terminer. 
 
    — Notre relation t’a permis de te sortir de la réalité, elle soupire. 
 
    Je ne veux pas qu’elle se méprenne. Je ne me suis jamais servi d’elle. 
 
    — Tu n’étais pas… un moyen de l’oublier.  
 
    — Non, je sais bien. J’étais juste là au bon moment. 
 
    Elle pivote vers moi et je n’y lis aucune amertume. Juste des yeux qui ne pétillent plus. 
 
    — Comme toi, elle reprend. Tu m’as permis de me déconnecter. 
 
    Je n’aime pas comme ces mots sonnent, même si, sans doute, ils sont justes. Mais on dirait qu’ils  nous mènent vers une fin. C’est ce que je veux ou pas, bordel ? 
 
    — Saul a dit que tu vivais avec lui maintenant ? 
 
    Les nouvelles vont vite. 
 
    — Oui. Ce qu’il s’est passé samedi, c’était la goutte d’eau qui a fait déborder le vase. Je crois que j’étais prêt à dormir dans ma voiture pendant un mois s’il le fallait… Et Saul a été ma bonne étoile. 
 
    — Moi c’est Max, elle sourit en regardant son verre comme si elle allait lire l’avenir dans les bulles. 
 
    En d’autres circonstances, je l’aurais taquinée mais là, je me contente juste de l’observer quand elle, n’essaie jamais de croiser mon regard. 
 
    — Tu me croies ou tu doutes ? je lui demande. 
 
    La question qui me taraude depuis que je lui ai envoyé un message hier auquel elle n’a jamais répondu. 
 
    — Je te crois. 
 
    — Regarde-moi quand tu le dis… 
 
    Elle tourne son visage vers le mien, la tête toujours appuyée contre le mur comme si elle portait le poids de toute sa lassitude. Elle ne répète pas les mots mais je les lis dans ses yeux. Je caresse le contour de son visage du bout des doigts. 
 
    — Maintenant, je peux te le dire. Mis à part samedi, c’était incroyable, elle sourit. 
 
    Ma gorge se serre. Elle est en train de me confirmer que pour elle, c’est terminé. Et c’est l’instant où je comprends que non, c’est impossible qu’elle m’échappe. Même si j’ai fait le con, même si le timing n’est pas idéal. Cette fois, tout est différent. Mes sentiments sont là et ma charge mentale liée à Marielle n’existe plus. Et surtout, quand je la regarde, je ne peux pas lutter.  
 
    — Et si on disait que les compteurs sont remis à zéro et qu’il nous faut tout recommencer, je m’entends lui proposer. 
 
    Je vois bien qu’elle est triste aussi et qu’elle a dû se résoudre à cette décision en pensant que c’est ce que je souhaitais. C’est de ma faute, je lui ai fait comprendre au restaurant que je n’étais pas prêt. Elle secoue légèrement la tête. 
 
    — Pour quoi faire Archi ? On a tous les deux évolué en parallèle de notre relation. Tu es enfin parti de chez toi et ce n’est pas à cause de moi. J’ai décidé de rester et ce n’est pas à cause de toi. Maintenant, on peut repartir à zéro mais chacun de notre côté… 
 
    C’est pas mon plan. Pas celui que je viens de créer dans ma tête. 
 
    — Pourquoi ? je demande, la gorge sèche. Avant que mon ex ne débarque, tu nous imaginais une suite.  
 
    — Mais à ce moment-là, je croyais que tu étais célibataire depuis la fin de l’été, pas que tu vivais un casse-tête chinois et tu l’as dit toi-même au resto que tu ne souhaitais pas t’engager. 
 
    — C’était brouillon dans mon esprit et en partie car je vivais encore avec Marielle. Quand je te regarde, comme maintenant, je t’assure que je reviens sur ce que j’ai dit. 
 
    Je sais que ce revirement a l’air irraisonné mais j’y crois dur comme fer. C’est ce que je veux. C’est elle que je veux. 
 
    Les yeux dans les yeux pendant quelques secondes, le monde pourrait s’arrêter. 
 
    — A rebound story never works… elle murmure. 
 
    J’aime l’entendre parler anglais mais je sais que la signification ne va pas du tout me plaire. 
 
    — Autrement dit, elle reprend sans me quitter des yeux, une histoire d’amour qu’on enchaîne immédiatement après une autre, ne peut pas marcher. 
 
    — C’est Shakespeare qui a dit ça aux Anglais ? 
 
    Elle esquisse un petit sourire. 
 
    — Tu sais, je me remets tout juste d’un épisode douloureux de ma vie, ce n’est pas pour me plonger dans une histoire compliquée… 
 
    Je sais. Et mon regard ne lui renvoie que ma culpabilité d’avoir tout fait à l’envers. 
 
    Elle pivote vers la baie vitrée et le contact visuel est rompu. À la place, elle pointe l’horizon. 
 
    — C’est beau les nuages roses comme ça, elle s’extasie en se penchant pour enfin poser sa coupe. 
 
    C’est beau mais ça me rend mélancolique. Avec la discussion qu’on vient d’avoir, je ne les aimerai plus jamais. 
 
    — Archi… 
 
    — Oui ? 
 
    — Je vais redescendre. 
 
    Alors c’est tout. Elle est comme ça. Elle ne m’a pas accablé de reproches, ni fait la leçon. Mais sa conclusion est sans appel. Et je saisis que je suis impuissant. 
 
    — Je serai là si tu changes d’avis, je murmure. 
 
    Elle se lève et lisse son pantalon en velours violet. Je me lève aussi à contrecœur.  
 
    — Je m’en vais. On va prendre un verre avec d’autres coworkers. 
 
    — Je serai là tous les jours. 
 
    Et elle comprend ce que je veux dire. Elle se hisse sur la pointe des pieds et m’embrasse au coin des lèvres, les yeux brillants. 
 
    C’est un putain d’adieu de merde alors qu’on va se revoir chaque jour. Je ramasse la coupe qui porte l’empreinte de son rouge à lèvres. Ce champagne qu’elle a oublié ici pique et est imbuvable. Comme ce que je traverse en cet instant. 
 
      
 
      
 
      
 
     
 
  
 
  
   
    48 - Billie 
 
      
 
    Je n’ai pas vu Archi depuis qu’on a discuté dans le couloir aérien. Ça fait deux jours mais j’ai l’impression que ça fait une éternité. Je sais qu’il est à Oh La La car je vois qu’il est connecté mais il doit être aux Bandits. Il ne descend même pas pour déjeuner. Hier, j’ai réussi à ne pas trop y penser mais aujourd’hui Max n’est pas là, Saul non plus, et même si Sissi est sympa, je broie du noir. D’une façon générale, l’ambiance est spéciale. Max se fait des films sur les intentions de Stephen et de son pactole. Saul sature de ne pas pouvoir être aussi actif qu’avant. Personne n’a vu Félix depuis vendredi et il ne répond pas aux mails. On est tous dans une mauvaise dynamique. 
 
    Je souffle devant mon écran. Mon site est officiellement en ligne depuis hier et je viens de rédiger le mail que j’allais envoyer aux maisons d’édition pour les démarcher. Sauf que j’ai la flemme de m’en occuper maintenant. Gladys vient d’arriver et raconte à qui veut l’entendre à quel point le concert qu’elle a vu hier était super, tout en montrant des extraits qu’elle a filmés. Elle me tape sur le système avec sa voix de crécelle et je me lève pour aller prendre l’air cinq minutes sur la terrasse extérieure. Il fait froid mais je reste malgré tout debout, à piétiner les feuilles mortes en me demandant comment va Archi. J’ai envie de monter le voir mais cela ne ferait que rendre les choses plus compliquées. J’ai réfléchi encore cette nuit, quand je n’arrivais pas à dormir à ce qu’on risquait à reprendre là où on s’est arrêté… mais il ne le faut pas. J’ai mis tant de temps à retrouver le sourire après la mort de Dustin que la dernière chose dont j’ai besoin, c’est d’une histoire torturée. Il m’a bien fait comprendre au restaurant qu’il n’était pas capable de se projeter. À ce moment-là, ça ne me faisait pas peur car je pensais qu’il avait juste besoin de temps. Mais maintenant, j’ai compris qu’il sortait d’une relation douloureuse et je ne peux pas être juste un pansement. Mes sentiments se sont développés beaucoup trop vite et ne feront que grandir. Quand il se rendra compte dans quelques semaines qu’il veut connaître le goût du célibat, dans quel état je serai ? 
 
    Aujourd’hui, c’est déjà à peine supportable. J’ai mal au cœur à chaque respiration. J’ai les mains moites quand j’arrive à Oh La La et mon ventre se contracte à chaque fois que j’entends quelqu’un descendre les escaliers. J’ai même besoin de venir réfléchir ici quitte à être frigorifiée, non mais n’importe quoi… 
 
    Quand je reviens au bureau, Sissi me lance un regard lourd de reproches. Elle était aux toilettes quand je suis sortie il n’y a même pas dix minutes. 
 
    — Tu étais où ? elle m’attaque. 
 
    — Sur la terrasse, pourquoi ? 
 
    — Tu devais garder nos affaires… 
 
    Punaise qu’elle m’agace avec ça ! Personne ne va lui voler son ordinateur au vu de tous ! 
 
    — Il n’y avait que des gens de confiance autour, je rétorque en lui désignant Gladys à notre gauche et deux filles avec qui on parle souvent à la table de derrière. 
 
    Elle n’a pas le temps de répondre qu’au loin, on voit Félix qui vient de faire son entrée.  
 
    Mince alors… Ses cheveux sont comme toujours attachés en bun mais au lieu de ses habituelles chemises bien coupées, il porte un sweat sous sa doudoune et un vieux jean. Et quand on connait Félix, on sait bien que ce n’est pas son style. Il arrive vers nous les yeux gonflés et le nez rouge. 
 
    — Félix ! Il s’est passé quelque chose ? lui lance une coworkeuse en lui posant un bras sur les épaules. 
 
    J’ai ma petite idée sur la question mais pas les autres. Il se mouche bruyamment et s’effondre en larmes. 
 
    — Umberto m’a quitté. 
 
    — Mais pourquoi ? demande un autre. 
 
    Dan est là aussi mais il n’intervient pas et je surprends le regard noir que lui lance Gladys. Elle intervient maladroitement auprès de Félix inconsolable. Sissi aussi va lui dire un mot tandis que je reste figée à ma place. Son état me renvoie à mon propre désarroi que j’essaie désespérément de taire et je ferme le clapet de mon ordinateur avant de commencer à rassembler mes affaires. 
 
    — Tu t’en vas ? me demande Sissi en revenant vers notre table. 
 
    — Non, je monte voir Jean-Seb, j’ai une question à lui poser sur mon site. 
 
    C’est faux. Je veux juste aller aux Canailles et ne plus assister au désespoir de Félix qui s’est assis sur une banquette pendant qu’une fille lui prépare un café et un encas car il est anormalement pâle. 
 
    — Ça fait longtemps qu’on n’a pas vu Archi… elle me lance sans raison particulière. 
 
    J’imagine qu’elle n’a pas envie de rester seule mais elle m’a gonflée avec son histoire de gardiennage des affaires et je ne lui propose pas de m’accompagner. 
 
    — Peut-être qu’il est sur des chantiers, je hasarde. 
 
    Hors de question que je lui dise qu’il se terre au troisième. En plus, si ça se trouve, il est aux Canailles. Ou même aux Artistes. 
 
    — Non, j’ai vu qu’il était connecté. 
 
    Pourquoi elle a regardé ? Mon cœur se met à battre plus vite et le désagréable sentiment de jalousie que j’avais ressenti en les voyant discuter tous les deux il y a quelques jours me revient en pleine face. Elle se met à ranger ses affaires aussi. 
 
    — Tu t’en vas ? Je lui demande à mon tour, pleine d’espoir. 
 
    — Non, je vais monter aussi. Si ça se trouve il est caché à l’un des étages, je vais aller prendre de ses nouvelles. 
 
    Je te déteste, Sissi. 
 
    Je la précède dans les escaliers, espérant presque qu’Archi se trouvera au même bureau que Jean-Seb. Mais non, pas d’Archi parmi les coworkers familiers de la mezzanine des Canailles. 
 
    Jean-Seb lève la tête quand je m’assois à côté de lui pour garder un œil sur les escaliers et surveiller le temps que va passer Sissi là-haut. Avec un peu de chance, Archi est avec Umberto - après tout, même si lui non plus je ne l’ai pas vu aujourd’hui, il est peut-être arrivé à l’aube - et Sissi redescendra bredouille. 
 
    — Un problème avec ton site ? me demande Jean-Seb en enlevant l’un de ses écouteurs. 
 
    Je ne prends même pas la peine de faire semblant de sortir mes affaires sur le bureau tant je n’ai rien envie de faire. 
 
    — Non, je suis venue te dire que ton frère est de retour. 
 
    — Seulement deux jours d’absence, on s’en sort bien. 
 
    Je fronce les sourcils et le regarde alors qu’il est en train de jouer à un jeu de cartes. Ce qui explique pourquoi il ne s’interrompt pas. 
 
    — Tu trouves ? je lui demande. 
 
    Max a essayé de le cuisiner hier pour prendre des nouvelles de Félix. Il lui a juste répondu de ne pas s’inquiéter.  
 
    — D’habitude, il peut faire silence radio pendant une dizaine de jours. 
 
    — Comment ça d’habitude ? 
 
    — Ils se séparent tous les trimestres avec Umberto. Pour un oui ou pour un non. Je suppose qu’il est en train de se lamenter en bas ? 
 
    Je laisse échapper un rire avant de me mordre les lèvres. 
 
    — T’es sans cœur.  
 
    — On va dire ça, il sourit. 
 
    — Tu joues à quoi ? 
 
    — Au Poker.  
 
    C’est bizarre, c’est la première fois qu’on parle d’autre chose que du travail. Il n’est pas bien bavard, à son habitude, mais je n’ai pas l’impression de le déranger alors que je m’enfonce contre le dossier de la chaise en regardant en face de moi. 
 
    — Merde, je l’entends pester au bout d’un long moment. 
 
    — Tu as perdu ? je demande en regardant vaguement son écran. 
 
    — Non, pas encore. 
 
    Son débit est saccadé. Je jette un œil vers lui et de la sueur perle sur son front alors qu’il avait l’air serein quand je suis arrivée. On dirait qu’il y a eu un revirement de situation en quelques minutes, ce qui est sûrement propre au Poker. 
 
    — Y a quoi en jeu ? 
 
    — Cinq-cents euros. 
 
    — Hein ? 
 
    Toujours focalisé sur son écran, sa mâchoire se contracte. Je comprends qu’il n’a plus envie de discuter. Logique s’il est en train de perdre autant d’argent. Et moi, affalée à ma place, je regarde les minutes défiler sur l’horloge en me demandant ce que foutent Sissi et Archi. Déjà une demi-heure qu’ils sont ensemble. Je suis sûre qu’elle lui plaît. Elle est blonde comme son ex, féminine et drôle. Et comme il ne lui faut pas longtemps pour passer à autre chose visiblement, si ça se trouve, il est en train de la draguer.  
 
    Non, il n’est pas comme ça, je me rassure aussitôt. Quoique, je ne le connais pas si bien. 
 
    Une bouffée de jalousie m’envahit encore. Ou alors c’est de la colère. Ce n’est pas parce que c’est terminé entre nous que j’ai envie de le voir s’échapper dans un coin avec une autre. Qui s’avère être quelqu’un que je fréquente en plus. 
 
    Je ne suis pas la seule sous pression car Jean-Seb retire sa casquette et se frotte les cheveux, agacé. Je ne l’avais jamais vu sans. Il est plutôt mignon comme garçon, dommage qu’il soit si introverti. 
 
    — Tu as perdu ? je devine. 
 
    — Ouais. 
 
    — Tu joues souvent comme ça ? 
 
    — J’avais arrêté depuis cet été. 
 
    Arrêté ?  
 
    Il a l’air soucieux et je le dévisage jusqu’à ce qu’il pivote son visage vers moi. 
 
    — Mince… Pourquoi tu as recommencé ? 
 
    — C’est une addiction, il murmure en remettant sa casquette. 
 
    Punaise… carrément. 
 
    — Tu avais arrêté depuis plus de deux mois, tu peux recommencer. Il s’est passé quelque chose qui t’a fait craquer aujourd’hui ? 
 
    Je le regarde mais lui fixe un point invisible sur la table. Je sens qu’il est à moitié absent. Peut-être qu’il est en train de se demander comment il va faire pour combler ce vide de cinq-cents euros sur son compte ? 
 
    — Simplement que Félix ne me surveille pas. J’ai recommencé ce week-end. 
 
    — Jean-Seb ! je m’exclame comme si j’étais sa mère. Ça fait cinq jours que tu joues ? T’as perdu combien ? 
 
    Il secoue la tête. 
 
    — Juste les cent euros que j’ai investi au départ. J’ai remporté toutes les parties jusqu’à celle-ci, la plus importante. 
 
    — Je t’ai déconcentré ? je grimace. 
 
    — Non, j’ai minimisé l’adversaire, trop d’assurance. 
 
    Il soupire et j’en fais de même. 
 
    — Félix est de retour, il va t’avoir à nouveau à l’œil pour que tu arrêtes ça. Même si cent euros, c’est pas la fin du monde. 
 
    — En effet… J’en ai perdu à peu près vingt fois plus cette année. 
 
    J’ouvre la bouche, stupéfaite alors qu’il laisse échapper un rire amer en fermant l’application sur son ordinateur. 
 
    — Et ouais… j’avais fait le plus dur en stoppant tout et je retombe dedans. 
 
    C’est comme si j’entendais parler Dustin. Il avait une addiction lui aussi, mais pas aux jeux. À l’ecstasy. Un jour, ça avait commencé à m’inquiéter de voir qu’il en avait besoin avant chaque soirée et je lui avais demandé de freiner, mais c’était compliqué pour lui. Les petits cachets circulent tellement facilement dans le monde de la nuit. Si j’étais là, il faisait l’effort de ne pas en prendre mais je savais bien que quand j’étais absente, il ne s’en privait pas. 
 
    — Mais quand tu dis que Félix te surveille, il fait comment ? Car il ne monte pas si souvent que ça ici. 
 
    — C’est plus compliqué. Félix m’a aidé à éponger des dettes à la fin de l’été, à deux conditions. Que je vienne vivre chez lui quelques mois pour qu’il m’ait à l’œil car c’est la nuit que je jouais tout le temps avant. Et que je bosse d’ici la journée. Donc par respect pour tout ce qu’il fait pour moi et car il est tout le temps dans les parages, j’avais arrêté. 
 
    — OK, je comprends mieux. Mais pourquoi as-tu craqué ce week-end ? 
 
    — Parce qu’il me fallait une soupape… il soupire. Il me rabâche les oreilles avec Umberto depuis vendredi soir, je l’entends lui laisser des messages ridicules, pleurer sans cesse… enfin, c’est une excuse minable mais voilà. 
 
    J’avoue que je n’ai vu Félix qu’une poignée de minutes dans le hall mais il avait l’air de surjouer le côté drama. Ça va avec son personnage mais Jean-Seb est son exact opposé et ce doit être compliqué à gérer pour lui. 
 
    Comment je pourrais l’aider ? Parce que maintenant qu’il m’a confié ça, il me paraît évident que je ne peux pas juste hausser les épaules et passer à autre chose.  
 
    — Écoute, je commence en réfléchissant en même temps. Je vais me réinstaller ici tous les jours et jamais je ne te laisserai jouer en ma présence, OK ? 
 
    Je plonge mes yeux dans les siens et j’y lis une sorte de gratitude touchante. Comme s’il savait qu’il avait besoin d’un garde-fou. Il hoche simplement la tête. 
 
    — Le reste du temps, comme tu es là plus souvent que moi, c’est à toi de faire le travail. Si je surprends quoi que ce soit, je te balance à Félix. 
 
    Je m’étonne moi-même de ma fermeté mais vu ce qu’il a perdu par le passé et sa situation actuelle, je crois qu’il a besoin d’être suivi de près. 
 
    — Je vais me reprendre. Mais merci, il lâche en se mettant à bosser. 
 
    Avec tout ça, j’en ai perdu le fil de mon espionnage moi. 
 
    — Jean-Seb, est-ce que par hasard pendant qu’on parlait, tu aurais vu Sissi redescendre ? 
 
    Il ne répond pas. Captivé par son écran. 
 
    — Elle est avec Archi aux Bandits, il lâche au bout de quelques secondes. 
 
    Cette réponse trop précise me fait tiquer et mes yeux dérivent sur son écran. Il est découpé en neuf vidéos qui montrent différentes parties du coworking. 
 
    — Hein ? Tu as accès aux caméras ? 
 
    — Oui, il soupire. Ça fait partie de mon rôle ici. Être les yeux et les oreilles de Félix. 
 
    Non mais quand Max va savoir ça… 
 
    Je m’approche pour voir Archi et Sissi assis côte à côte, leur attention portée sur l’ordinateur de Sissi. On dirait qu’il l’aide à faire quelque chose… Ça m’énerve et me rassure en même temps de ne pas juste les voir ricaner ensemble. 
 
    Puis, j’ai un coup de chaud et balaie du regard l’ensemble des vidéos qui montrent différents points de vue des mezzanines, les couloirs et le hall d’entrée. 
 
    — Il y a des caméras dans les salles de réunion ? je demande le cœur battant. 
 
    Archi m’avait dit que non mais sait-on jamais. 
 
    — Non pourquoi ? 
 
    Je rougis et il rougit aussi. Merde. 
 
    Avec toutes ces caméras, il doit savoir que j’ai eu une relation avec Archi et ma question est gênante. Je regarde à nouveau la vidéo des Bandits. Un bruit vient de faire sursauter Archi et Sissi et leurs têtes pivotent dans la même direction. Il se passe quelque chose dans le hors champ de la caméra. 
 
    Jean-Seb lève un sourcil. Puis il me pointe du doigt une vidéo de l’escalier. 
 
    Une femme est en train de descendre en courant. Et quelques secondes plus tard, on entend nous aussi le bruit de ses talons claquer alors qu’elle s’essuie les joues tout en dévalant les marches. 
 
    — D’où elle vient ? je m’étonne. 
 
    Punaise, il ne faudrait jamais que j’aie accès à ces caméras car je passerais mon temps à les regarder. Dans la mezzanine des Bandits, je vois le mec louche sortir d’un bureau et je fais un bond. 
 
    — C’est à cause de lui qu’elle pleure ? C’est pas la première fois qu’il fait pleurer une femme !  
 
    — C’est son métier, il rétorque en haussant les épaules. 
 
    — Comment ça ? 
 
    — C’est un détective privé spécialisé dans les affaires d’adultère. 
 
    Ah. 
 
    — Tu sais tout en fait ? 
 
    Il a un sourire en coin qui en dit long et je découvre que Max et moi faisons de piètres enquêtrices à côté de Jean-Seb. 
 
  
 
  
   
    49 - Archi 
 
      
 
    Je soupire devant mon ordinateur en lisant le mail que m’a envoyé Umberto. Il ne reviendra pas tant que Dan sera inscrit ici. La blague. J’ignore pourquoi il m’annonce ça. Enfin, si, j’ai ma petite idée. Il sait que c’est rassurant pour moi de le savoir à proximité et il m’indique - pas du tout subtilement - que je peux jouer un rôle pour le faire revenir. Ce qui m’emmerde profondément. Mais Umberto m’a rendu un grand service en me présentant à son client, donc il faudrait que je lui rende la pareille. La situation me saoule. En temps normal, j’en réfèrerais à Billie et Max qui seraient plus que ravies de prendre les choses en main. Mais Max m’adresse à peine la parole et depuis que j’aide Sissi à faire des visuels pour la scénographie des mariages qu’elle organise, Billie me jette des regards noirs les rares fois où je la croise. J’espère juste qu’elle sait qu’il n’y a aucune ambiguïté entre nous. J’ai essayé une approche en lui envoyant un « comment ça va ? » par message interne, auquel elle n’a jamais répondu. 
 
    Mon téléphone vibre sur la table et je soupire encore en voyant la tête de Saul s’afficher. On a beau vivre ensemble, il m’appelle pour un oui pour un non. 
 
    — Ouais ? 
 
    — Tu fous quoi ? il me demande comme s’il ignorait que j’étais à Oh La La. 
 
    — Je bosse. 
 
    J’en arrive presque à redouter le moment où il sera débarrassé de ses béquilles et pourra me rejoindre au troisième. Quoique… il y a un quatrième niveau dont la porte est fermée à clé. Peut-être que je la forcerai pour être tranquille, je pense ironiquement. 
 
    — On fait une soirée baby ce soir. Tu es des nôtres ? il me propose. 
 
    J’entends du bruit autour de lui. On dirait qu’ils ont déjà commencé à jouer. 
 
    — Comment ça ? Au coworking ? 
 
    — Yep. Les pizzas arrivent à dix-neuf heures. 
 
    Je lève la tête vers l’horloge. Dans une heure, donc. 
 
    — Et Félix est OK ? 
 
    — Il s’en bat les couilles, il est déjà parti ça fait un moment. 
 
    Félix est l’ombre de lui-même en ce moment et c’est tellement inquiétant que Saul a arrêté de voler des conneries dans la cuisine pour ne pas en rajouter une couche. De toute façon, il n’en n’a plus besoin vu que je gère les courses chez lui. Il ne sait pas encore que j’ai remboursé sa coloc. Il la trouve plus cool ces derniers temps et ça me fait marrer qu’il ne soit pas au courant de la raison de son adoucissement. Je lui dirai quand il aura décidé de la payer mais ce n’est pas à l’ordre du jour vu qu’il a claqué l’argent de ses dernières ventes dans des fringues. Un boulet, ce mec. 
 
    — Je finis un plan et je descends, je lui lance avant de raccrocher. 
 
      
 
    Le moment venu, je rejoins le hall avec l’espoir que Billie soit conviée à la soirée et de trouver le moyen de lui parler. Je n’ai pas l’intention de lâcher l’affaire, je ne sais juste pas comment m’y prendre pour revenir vers elle. Et visiblement, ce ne sera pas pour ce soir car elle n’est pas dans les parages. Saul et les gars présents n’ont pas commandé que des pizzas mais des bières aussi. Je m’en ouvre une et repère Dan un peu à l’écart. 
 
    Impossible de ne pas y voir un signe. 
 
    Ne sachant pas encore ce que je vais lui dire, je m’approche de lui pendant que Saul et un autre type disputent une partie. 
 
    — Comment ça va ? 
 
    — Bien, et toi ? il me répond, un peu surpris. 
 
    J’avoue que je n’ai jamais cherché à lui parler jusqu’ici. Et son air enjoué m’indique qu’on va partir de loin. J’ai la flemme de bavarder pour en venir aux faits alors j’attaque par le sujet principal. 
 
    — Félix ne va pas fort en ce moment… 
 
    — Non, il grimace. J’espère qu’il va se reprendre car il a oublié de passer des commandes de fourniture et ça râlait un peu dans les couloirs ce matin. 
 
    — Personne a essayé de lui parler ? Je veux dire, moi, je ne suis pas très proche mais toi, vous vous entendez bien, non ? 
 
    Il me regarde en plissant les yeux et je sais que je suis démasqué. 
 
    — Bon OK, j’avoue. Je suis au courant pour vous… trois. 
 
    Il se décolore et je crains un instant qu’il ne se braque. 
 
    — Qui t’en a parlé ? 
 
    — Personne. J’ai entendu une dispute entre Félix et Umberto. 
 
    Je porte ma bouteille à ma bouche, faisant style que c’est une conversation décontractée alors que c’est pas du tout mon genre de mettre les pieds dans le plat. 
 
    — Ça aurait pu être simple mais ils ont rendu ça très compliqué, il soupire. 
 
    J’ai pas du tout envie d’en savoir plus mais si je n’apprends rien, impossible d’essayer de les aider à régler la situation. 
 
    — En gros, j’ai compris que Félix et toi vous vous voyiez dans le dos de Umberto. 
 
    Il écarquille les yeux comme si j’avais dit une énorme connerie. 
 
    — Pas du tout ! Au début c’était un plan à trois puis c’est avec Umberto que j’ai eu une incartade, il me murmure avec un clin d’œil. 
 
    OK… Mais il m’a semblé qu’Umberto s’était énervé après les avoir vus tous les deux dans une brasserie, ça ne colle pas. 
 
    Dan doit voir que je suis sceptique car il m’attire encore un peu à l’écart et je vois qu’au final, ça lui plaît de raconter ses histoires de cul. 
 
    — Umberto a culpabilisé et m’a demandé de coucher avec Félix pour remettre les compteurs à zéro et Félix ne s’est pas fait prier. 
 
    — Alors c’est quoi l’embrouille ? j’essaie d’abréger. 
 
    — Vendredi dernier, j’avais pas le moral après avoir croisé mon ex avec son nouveau mec et Félix m’a proposé qu’on aille prendre un café en dehors de Oh La La pour me changer les idées. Sauf qu’Umberto nous a vus et s’est imaginé qu’on continuait une relation. 
 
    Il lève les yeux au ciel comme si l’idée d’Umberto était aberrante. 
 
    — Le soir même, il m’a appelé pour me dire de ne plus approcher Félix. Il se peut que j’étais sous l’emprise d’alcool, que mon ex venait de poster des photos de lui en train d’embrasser son nouveau mec et que dans un esprit de vengeance contre la terre entière, j’ai fait croire à Umberto que je baisais avec Félix tous les jours. 
 
    Oh le con. 
 
    — Félix le sait ?  
 
    — Je crois pas. 
 
    Je pousse un long soupir. 
 
    — Maintenant que tu n’es plus bourré, ça te dérangerait de rectifier ? Car Félix fait peur à voir en ce moment. 
 
    — J’ai l’intention de le faire dès que je reverrai Umberto.   
 
    — Tu ne le reverras pas, je m’agace, puisqu’ils sont séparés et qu’il n’a pas l’intention de revenir. 
 
    — Avec eux, on sait jamais. Je suis sûr qu’ils vont se rabibocher sans avoir besoin de mon aide. 
 
    J’ai besoin qu’ils le fassent au plus vite et qu’Umberto revienne, putain. 
 
    — J’espère car je crains que Oh La La ne finisse par fermer sinon… j’invente. 
 
    Dan écarquille les yeux et dans un timing parfait, Saul m’invite à prendre la gagne. Je fais mon possible pour ne pas me retrouver seul avec Dan de sorte qu’il ne m’interroge pas sur la fermeture probable du coworking. Avec un peu de chance, ça va le faire cogiter et il va appeler Umberto. Non mais quelle histoire de fou… 
 
    Les parties s’enchaînent, deux collègues de Saul débarquent avec des bières et il est plus de vingt-trois heures quand la porte de Oh La La s’ouvre en trombe et que des claquements de talons raisonnent dans l’entrée..  
 
    — Putain, c’est Gisel, panique Dan. 
 
    J’ai subitement l’impression d’avoir porté la poisse avec mon mensonge. Si elle débarque maintenant, c’est mauvais signe. Normalement, le lieu ferme à vingt-deux heures, on n’a plus rien à faire là et encore moins avec des cartons de pizza entassés sur les bureaux et des bières vides qui jonchent le sol. On pourrait entendre une mouche voler quand elle arrive vers nous, tout en faisant rouler une valise derrière elle. Enveloppée dans un manteau beige et ses cheveux blonds impeccablement tirés, elle ressemble à une hôtesse de l’air quand nous, on fait office de pochtrons. Elle n’est qu’à quelques mètres quand Saul murmure à l’attention de notre troupe. 
 
    — Le premier qui lui parle a perdu. 
 
    Des sourires bêtes s’affichent aussitôt sur nos visages mais disparaissent dès qu’elle arrive en face de nous. Sa grimace de dégoût et le fait qu’elle prenne une grande inspiration avant de parler n’annonce rien de bon. 
 
    — Qu’est-ce que c’est que ce bordel ? 
 
    Personne ne répond. Je me demande si c’est parce qu’on joue tous au jeu de Saul ou car on se chie dessus. 
 
    — On va ranger immédiatement, susurre Dan. 
 
    — On était en train de se détendre après une journée de travail intense, lâche Saul en faisant tourner dans le vide une poignée du baby. 
 
    Là où on devrait se confondre en excuses, lui la nargue.  Ses joues se parent de rouge et elle sert les dents. 
 
    — Vous allez partir immédiatement et Félix va venir constater ce que ses coworkers font en son absence. Montrez-moi vos cartes d’adhérents. 
 
    Merde. Parmi nous, il y a deux potes de Saul qui n’ont rien à faire là. Elle confisque les cartes qu’on lui tend et avance d’un pas menaçant vers les deux intrus, restés en retrait. 
 
    — Je suppose que vous n’êtes pas inscrits, vous deux ? 
 
    Ils opinent du chef, l’air amusé. 
 
    — Dans ce cas, dégagez, elle soupire. 
 
    Putain, elle a pas froid aux yeux. Ils font limite le double de son poids mais elle croise les bras sans les quitter des yeux et ils s’exécutent. 
 
    — Quant à vous, vous êtes suspendus pour infraction des règles jusqu’au 1er décembre, elle annonce à la ronde. 
 
    — On dirait qu’on est au tribunal, raille Saul. Bientôt, on va avoir besoin d’un avocat et de payer une caution parce qu’on a fait une partie de baby-foot, sérieux. 
 
    Baby-foot qui n’est pas censé exister. Elle se tourne vers lui et le regarde de la tête aux pieds tout en prenant la carte qu’il lui tend. 
 
    — Encore un mot et je t’explose l’autre genou, comme ça c’est d’un docteur dont tu auras besoin. 
 
    Des rires fusent et Saul la regarde, interloqué. Il ouvre la bouche pour dire quelque chose mais rien ne vient. Les deux se toisent et la blonde plisse les yeux. Elle regarde de plus près la carte de Saul puis ouvre la bouche à son tour mais ne dit rien. À la place, elle tourne les talons et part précipitamment vers le bureau de Félix où elle s’enferme. À travers les cloisons vitrées, on la voit sortir une bouteille d’eau de son sac et la descendre en quelques goulées. 
 
    — Il s’est passé quoi là ? je murmure à Saul pendant qu’on rassemble nos affaires. 
 
    — On vient de se faire suspendre, il bougonne en regardant encore vers elle. 
 
    Il a l’air à l’ouest. On dirait qu’il a vu un fantôme. 
 
    — C’est quoi son nom de famille déjà ? il me demande alors qu’on marche vers la sortie. 
 
    — Van Hansel. Pourquoi ? 
 
    — Comme ça. 
 
    J’ai l’impression qu’il y a autre chose mais vu son visage sombre, il ne crachera pas le morceau ce soir. 
 
     
 
  
 
  
   
    50 - Billie 
 
      
 
    Un rappel s’affiche sur mon écran et je soupire. 
 
    — C’est mon tour… 
 
    Max grimace. 
 
    — Bon chance. 
 
    Gisel n’est là que depuis trois jours mais elle a déjà mis tout le monde au diapason. Mercredi matin, elle a publié une note dans l’intranet dans laquelle elle expliquait qu’elle était de retour pour corriger les dysfonctionnements qui lui ont été remontés et qu’elle souhaitait s’entretenir individuellement avec chacun d’entre nous. Dans l’agenda qu’elle a ouvert à cet effet, j’ai sélectionné un créneau aujourd’hui pour être débarrassée de ça avant le week-end.  
 
    J’arrive les mains moites devant la cage de verre où elle est enfermée et tape timidement. La froideur que dégage cette femme m’effraie. 
 
    — Entre. Billie, c’est ça ? 
 
    J’acquiesce et prends place en face d’elle pendant qu’elle s’empare de ma fiche d’inscription à laquelle est attachée une fiche de bristol rose où figurent des notes que je n’arrive pas à déchiffrer. 
 
    — Je vois que tu pars à la fin de l’année ? elle m’interroge. 
 
    Au moins, elle ne s’embarrasse pas de formules de politesse, elle. 
 
    — Non, finalement, je vais rester. 
 
    — C’est un choix personnel ou professionnel ? 
 
    — Plutôt personnel. 
 
    Elle hoche la tête et repose ma fiche après avoir griffonné une note dessus. Puis elle plonge ses yeux bleu clair dans les miens. Je crois qu’elle n’a que trente ans mais elle a l’assurance de quelqu’un qui en aurait quinze de plus. 
 
    — Comme je l’expliquais dans ma note d’information, je suis revenue pour rétablir une situation normale ici. J’ai souhaité m’entretenir avec chaque coworker pour recueillir les impressions - bonnes comme mauvaises - et établir un bilan de la situation. 
 
    C’est fou car sa langue natale doit être le hollandais ou l’anglais mais elle parle le français sans l’ombre d’un accent. Je la regarde s’emparer d’un cahier dont la première page est recouverte d’inscriptions. 
 
    — Au départ, c’est le comportement de Félix, bien trop souvent absent ces derniers temps, qui m’a alertée. Mais plus j’échange avec les uns les autres, plus j’apprends des choses qui me dérangent. Comme la présence d’un cleptomane, des disputes pour des sandwichs, des groupes plus bruyants que d’autre, des parties de baby-foot dérangeantes et peut-être même des relations qui sèment la pagaille. 
 
    Je suis en apnée et regrette finalement de ne pas être passée la première.  
 
    — Nous allons discuter de cela mais pour commencer, comment vis-tu ton expérience ici ? 
 
    — Très bien, je m’empresse de répondre comme si cela allait précipiter ma sortie. Les locaux sont bien pensés, on s’y sent… comme chez soi. 
 
    Elle hausse les sourcils et je me maudis d’avoir dit ça. 
 
    — Et il y a un vrai sens du partage qui rend cet endroit unique, j’ajoute. 
 
    — Je suis ravie de l’apprendre, ce sont des bons points. Et aurais-tu des éléments moins agréables à remonter ? 
 
    Je fais mine de réfléchir. 
 
    — Non. Félix est très présent, à part ces derniers jours, je veux dire. Mais c’est quelqu’un à l’écoute qui fait en sorte que chacun se sente bien et qui organise des évènements qui permettent de souder les gens ici. 
 
    — En parlant d’évènements, j’ai entendu parler d’une soirée de nouvel an ? 
 
    — Euh… j’en ai vaguement entendu parler aussi. 
 
    Par Sissi qui m’a même montré le visuel de la décoration qu’elle comptait faire valider à Félix à son retour. 
 
    Mes joues doivent être rouges. 
 
    — Bon, si tu n’as rien à ajouter, je voudrais te parler du groupe que vous formez avec une dénommée Max ainsi que deux des coworkers suspendus : Saul et Archi. 
 
    Je déglutis en hochant la tête. 
 
    — Il y a eu quelques conflits, j’ai cru comprendre, elle enchaîne en regardant son cahier avant de replonger ses yeux dans les miens. 
 
    — Des coworkers se sont plaints que vous faisiez du bruit et Félix a dû intervenir, une personne aurait aussi été accusée à tort d’avoir volé le déjeuner de Max. 
 
    Choquée par ces accusations, je fronce les sourcils. 
 
    — Tout est faux ! 
 
    — Vraiment ? Car c’est assez précis. 
 
    Je pousse un long soupir. J’ai l’impression que ça ne servirait à rien de revenir sur ces histoires.  
 
    — Ce n’est pas exact, je rectifie. Il y a eu de petits accrochages, comme dans tout bureau je suppose, mais qui se sont résolus il y a un moment déjà.  
 
    Mon ton est volontairement cassant. Au bout d’un moment, je paie mon abonnement ici et je ne vois pas pourquoi je me laisserais traiter comme une enfant. 
 
    — Je te remercie Billie, elle se radoucit. 
 
    Je n’ai pas besoin d’un mot de plus pour me lever et quitter son bureau. Quand je remonte aux Canailles, Max me saute presque dessus. 
 
    — Alors ? 
 
    Je lui restitue aussi fidèlement que possible l’entretien pendant que Sissi arrive et s’installe sans me couper. 
 
    — Je vais péter un plomb, lâche Max quand j’ai fini. Ça ne peut être que Samira. Non mais la lèche-cul putain !  
 
    Nos regards convergent vers le coin opposé où Samira est seule devant son ordinateur.  
 
    — Elle a été jusqu’à raconter qu’il y a un cleptomane, n’importe quoi… je soupire. 
 
    — Euh… intervient Sissi timidement. Le cleptomane, c’est moi qui en ai parlé. 
 
    — Mais pourquoi ?! s’agace Max. 
 
    Je crois qu’on pourrait dire n’importe quoi, elle est prête à exploser. Sissi se braque. 
 
    — Parce que c’est un problème de ne pas oser s’éloigner de ses affaires ! 
 
    — Il n’y a que toi qui ressent ça, Sissi ! siffle Max. Le mec a volé deux œufs durs et du liquide vaisselle, sérieux… 
 
    — Oui, ça commence comme ça et ensuite, ça empire. 
 
    — T’as bien fait de le remonter alors, raille Max. On sait jamais si du papier toilettes disparaît. 
 
    Il n’en faut pas davantage pour que Sissi remballe ses affaires et se lève. 
 
    — Je vais prendre un café, elle lance en partant. 
 
    Max se masse les tempes en regardant d’un air mauvais en direction de Samira. 
 
    — Attends avant d’aller la voir, je lui dis, devinant ses pensées. Peut-être que ce n’est pas elle qui a parlé, il vaudrait mieux en être certaine avant de l’accuser. 
 
    Il y a assez d’histoires comme ça ici et je me rends compte que si Sissi a parlé du voleur, d’autres ont pu y aller aussi de leurs anecdotes. Plusieurs personnes ont assisté aux disputes entre Max et Samira. 
 
    Ma copine se lève brusquement. 
 
    — J’attendrai pas mon entretien avec Gisel la semaine prochaine, il faut qu’on se parle maintenant. Et j’y vais avec mes affaires au cas où ça se passe mal et que je doive choisir entre lui faire bouffer ses notes ou sortir prendre l’air. 
 
    Punaise… ça commence à partir en vrille ici. Comme Max, je range mes affaires et l’accompagne en bas. Pour rien. Gladys est dans le bureau de Gisel et la porte est fermée.  
 
    J’entraine Max vers les machines à café où se trouvent Sissi et d’autres coworkers. Visiblement, le sujet du moment est la présence de la fondatrice. Chacun parle à voix basse en regardant vers le bureau vitré. Max est hyper tendue, Sissi boude dans son coin et cette ambiance est pesante.  
 
    Il s’écoule une bonne dizaine de minutes avant que Gladys ne sorte du bureau, l’air déboussolée. Quand elle nous aperçoit, elle bifurque droit sur nous. 
 
    — C’est toi qui as parlé de ma relation avec Saul ? elle m’attaque. 
 
    — Quoi ? je grimace. Mais jamais de la vie ! 
 
    — Tu es passée juste avant moi et comme par hasard, Gisel m’en parle comme si de rien n’était, elle lâche, les dents serrées. 
 
    — Oh arrête, c’est sûrement Samira, s’agace Max. 
 
    — Pourquoi ? Samira ferait jamais une chose pareille ! s’impatiente Gladys. Ce n’est pas parce que tu l’aimes pas, qu’elle ne s’entend avec personne. 
 
    — Et pourquoi, moi, je ferais une chose pareille ? je me défends. 
 
    C’est la catastrophe. Nos tons sont montés et je m’aperçois que Gisel nous observe de l’autre côté de sa cloison vitrée. 
 
    — C’est moi qui ai parlé de Saul et toi, intervient soudain lunettes rouges. 
 
    Enfin, Joël. 
 
    Gladys pivote vers lui. 
 
    — Toi ?  
 
    — Oui, c’était pas méchant. On discutait et je lui ai dit que je m’étais inscrit ici car les scènes de vie favorisaient mon inspiration. Et j’ai pensé à toi qui avait brûlé le tee-shirt de Saul. 
 
    Gladys se passe les mains sur son visage rouge et Max se met à ricaner nerveusement. 
 
    — Elle est en train de nous monter les uns contre les autres, lance ma copine en regardant en direction de Gisel.  
 
    — Et elle s’en sort très bien, j’ajoute blasée. 
 
    Joël fait son mea culpa auprès de Gladys qui est sans voix alors que je persuade Max de ne pas aller voir maintenant Gisel. Ça ne servirait à rien d’y aller à chaud. 
 
    Ce sont des coworkers qui râlent depuis leurs postes qui attirent notre attention. Parmi eux, il y a Leila, une diététicienne sympa, qui pianotait sur son clavier, un casque anti-bruit sur les oreilles. Elle le retire et nous fait signe d’approcher pour qu’on puisse lire aussi la fenêtre pop-up qui s’est affichée. 
 
      
 
    L’inf’Oh La La : La soirée du Nouvel An, prévue sans mon accord à Oh La La est annulée. Bonne journée à tous. 
 
      
 
    — La pétasse, argue Max. 
 
    Puis elle s’approche de mon oreille. 
 
    — Conseil de femmes. Rendez-vous dans la Salle Gosse dans cinq minutes. Amène Sissi et Gladys avec toi. Je me charge de Samira. 
 
    Conseil de femmes ? Intriguée mais curieuse, je m’exécute et embarque sans trop de mal les deux coworkeuses concernées. Gladys nous raconte son entretien quand Max débarque avec une Samira un peu réticente. Mal à l’aise, on prend place sur les banquettes qui ressemblent à celles d’un diner américain, dans la pièce rose dont le sol est couvert de boules en plastique.  
 
    — Figurez-vous que Samira n’a pas encore parlé avec Gisel, Max attaque. Cette folle est en train de foutre la merde. Je crois que son but est de casser l’esprit d’équipe ici car il ne lui plaît pas. Le baby-foot, la fête du Nouvel An, des gens qui s’embrassent, quelqu’un qui vole un œuf, c’est trop pour son esprit de coincé. 
 
    On ricane toutes les cinq puis Sissi soupire. 
 
    — Non mais le vol, c’est pas drôle. 
 
    — Tu vas pas être en boucle sur ça ? lui demande Max. Je te signale que Samira m’a volé des sushis et pourtant, je ne suis pas traumatisée. 
 
    — Hé ! Je n’ai rien volé, dit la concernée. C’était une erreur. Le karma s’est chargé de moi car quelqu’un a piqué tout le poulet de ma salade la semaine dernière. 
 
    À nouveau, on rigole. 
 
    — En fait, dit Max, ce n’est pas le fait que quelqu’un vole qui est cocasse, mais plutôt ce qu’il ou elle vole. Et tant que c’est sans gravité, il aurait mieux valu ne rien dire à Gisel qui serait capable de sauter sur l’occasion pour interdire les déjeuners ici. Ce n’est que mon avis. 
 
    — Qu’est-ce qu’on va faire ? je demande. L’ambiance commence à être tendue ici… 
 
    Max hoche la tête. 
 
    — On va faire passer le mot aux uns aux autres, d’arrêter de se plaindre. De dire que tout va bien car c’est la seule chose à faire si on veut que Félix revienne. Je crois que personne n’apprécie la façon dont elle plombe l’ambiance. Bientôt, le premier qui éternuera sera suspendu. 
 
    Samira hausse les épaules. 
 
    — Je ne vais pas vraiment pouvoir vous aider, je parle à personne ici. 
 
    — Pourquoi ? lui demande Max. 
 
    L’autre semble étonnée par sa question. 
 
    — Parce que… je suis timide. 
 
    — Ben tu viens avec nous quand on fait une pause et tu vas devenir moins timide, lâche Max. Bref, on va essayer de garder le groupe soudé. Et faire du forcing pour que Félix revienne. Si elle n’obtient plus aucune information à compter de maintenant, que tout le monde assure que chez Oh La La c’est merveilleux, elle va être rassurée et se barrer. 
 
    — Les garçons suspendus reviennent mardi, nous informe Gladys qui doit être en contact avec Dan. 
 
    — Oui, on sait, lui dit Max. De mon côté, je vais briefer Saul et Archi pour qu’ils aient l’air de coworkers repentis et ils feront passer le mot aux autres. Il ne faut surtout pas qu’ils reviennent remontés. Ça pourrait donner à Gisel l’envie de rester pour leur mener la vie dure. 
 
    — Je me charge de Dan, assure Gladys. 
 
    On liste les prénoms des personnes qu’on pourrait intercepter avant leur passage dans le bureau en verre puis, la réunion secrète est terminée. Samira est la première à rejoindre la sortie. 
 
    — Samira, la rappelle Max. 
 
    L’intéressée se tourne. 
 
    — Oui ?  
 
    — Depuis le temps que je rêve de faire ça ! 
 
    Joignant le geste à la parole, Max lui lance une boule en plastique en pleine tête. L’autre riposte aussitôt et bientôt, c’est la débandade dans la salle. On arrête dix minutes plus tard, toutes allongées sur le sol et secouées de rire. 
 
    Si Gisel doit rester ici, au moins, elle nous aura permis de nous réconcilier les unes avec les autres. 
 
     
 
  
 
  
   
    51 - Archi 
 
      
 
    — Vas-y sans moi, râle Saul en tirant la couette sur sa tête. 
 
    Il est lourd, putain. 
 
    Ça fait une semaine qu’on est enfermé chez lui, pour le plus grand bonheur de sa coloc - ou plutôt de son ancienne coloc - qui m’a réquisitionné pour l’aider à faire son déménagement. Elle m’a fait faire des dizaines d’allers-retours pour déposer ses meubles affreux aux bonnes œuvres, donner des vêtements à untel ou encore mettre ses plantes en gardiennage chez truc muche, et elle est partie hier matin prendre son vol pour une mission humanitaire. C’est à ce moment-là que Saul a voulu la rembourser et qu’elle lui a ri au nez. Puis, il m’a invité à déjeuner dans une pizzeria pour fêter notre colocation officielle. Le quartier est vraiment cool et bien desservi et je me sens enfin libre. Ce sentiment de plénitude m’a envahi au moment où j’ai apposé la signature sur le bail et ne me quitte plus depuis. Sauf maintenant, quand je vois que mon pote n’a pas l’intention de sortir de son lit alors qu’on peut enfin retourner à Oh La La. Quand on a été suspendu, il a décrété qu’il n’y mettrait plus les pieds mais je pensais que c’était dit sur le coup de la colère. Apparemment, il est toujours vénère. 
 
    — C’est la Gisel qui te fait peur. 
 
    Il s’est vraiment passé un truc chelou quand ils se sont regardés l’autre fois. Sans compter que Max nous a appelé il y a quelques jours pour nous donner des nouvelles du front plutôt inquiétantes. 
 
    — Rien me fait peur, enfoiré, il raille d’une voix caverneuse. Mais j’en ai rien à foutre de cet endroit, j’y vais pas pour subir un interrogatoire. 
 
    — Comme tu veux, je soupire. Du coup, j’y vais en métro. 
 
    J’attrape mes affaires et me barre sans attendre, pour arriver le plus tôt possible. Nouvelle routine, nouvelle ligne de métro, nouvelle vie. Même le froid glacial en ce premier jour de décembre ne me fait pas redescendre de mon nuage alors que je me dirige vers Oh La La. J’ai pris une décision : j’ai laissé suffisamment passer de temps, aujourd’hui je parle à Billie. Je me prendrai un mur s’il le faut mais j’en ai ras-le-bol de penser à elle jour et nuit et de me sentir impuissant. 
 
    Je sonne pour entrer au bureau car je n’ai plus mon badge d’accès et me dirige droit vers le bureau vitré de Gisel où je tape. Elle me fait signe d’entrer, je me présente et elle m’invite à m’assoir. 
 
    Fait chier, j’espérais juste prendre ma carte d’accès et me barrer. 
 
    — C’est dommage que nous en soyons arrivés à la suspension et j’espère que nous repartirons sur de bonnes bases, elle me lance après m’avoir fait un laïus sur les règles qui s’appliquent ici. 
 
    J’opine, conscient que de toute façon, on a dépassé les bornes en ramenant des inconnus ici et de l’alcool. 
 
    — Ça ne se reproduira pas. 
 
    — Sais-tu si les autres coworkers suspendus ont l’intention de revenir aujourd’hui ? elle me demande. 
 
    — Aucune idée. Je ne suis en contact qu’avec Saul avec qui je vis en colocation et lui ne viendra pas. 
 
    — Est-ce que je peux te remettre son badge ? 
 
    Ce n’est pas vraiment une question car elle le fait glisser vers moi. Cet enfoiré va être dispensé du monologue sur la bonne conduite, je rêve. 
 
    — Il faut qu’il passe ici en arrivant ? je lui demande pour être sûr. 
 
    — Non. 
 
    Quand je sors de là, c’est pour accomplir la mission la plus importante de ma semaine. Je grimpe jusqu’à la première mezzanine où la chance me sourit. Billie est installée seule au bureau qui fait l’angle. Elle lève la tête en sentant ma présence et m’adresse un petit sourire. 
 
    — Salut, elle lance. 
 
    Elle se montre un peu trop amicale. 
 
    — Comment tu vas ? je lui demande en cherchant son regard. 
 
    Que je trouve trop détaché. 
 
    — Bien. Et toi ? Content d’être de retour ? 
 
    — Oui… 
 
    Je pose mes affaires sur le bureau en me demandant comment l’aborder vraiment. Si elle avait été en colère, je lui aurais proposé d’aller discuter. C’est plus simple de désamorcer une situation quand il y a un conflit plutôt qu’un malaise. Ou c’est peut-être que dans ma précédente relation, j’étais habitué aux disputes et du coup, je ne sais pas comment réagir face à une Billie qui semble indifférente à ma présence. 
 
    Alors qu’elle ne l’est pas, c’est impossible.  
 
    En tout cas, il va falloir que j’attende le moment opportun pour la séduire à nouveau car là, ça me semble mal barré. Je me plonge dans l’ébauche de mes visuels pour les chambres du premier étage de l’hôtel et il s’écoule peut-être une heure avant que Max ne déboule. Je note qu’elle a changé de coiffure. Elle a abandonné son carré au profit de longues tresses méchées de rouge, qui correspondent bien à son tempérament de feu. 
 
    — Un revenant ! elle sourit en me tapant dans le dos. 
 
    Je suis soulagé de son accueil. La dernière fois qu’on s’est vu, elle me parlait à peine.  
 
    — Ouais et je suis revenu seul car Saul préfère se planquer sous sa couette plutôt que d’affronter Gisel… je le balance. 
 
    — Il est sérieux ? Plus on sera nombreux et soudés, plus elle aura envie de dégager ! 
 
    Je savais que Max se révolterait. Je vais jusqu’à espérer qu’elle se mette en tête d’aller le déloger mais elle s’assoit en soupirant. 
 
    — Je sors de l’entretien avec elle, là. J’ai commencé ma journée par ça pour en être débarrassé. 
 
    — Raconte ! s’exclame Billie.  
 
    — Eh ben, je suis choquée. Ça s’est bien passé. 
 
    — Non ?! s’étonne encore mon Anglaise que je n’arrive pas à quitter des yeux. 
 
    Elle doit sentir mon regard peser sur elle car elle me jette un coup d’œil discret et ses joues rosissent quand je ne me détourne pas. 
 
    — Ben si. En plus, mes filles n’ont pas dormi de la nuit et ce matin, Rose avait un début de conjonctivite. Donc forcément, Violette va l’attraper. Bref, je suis arrivée sur les nerfs. J’ai attaqué direct en lui disant que je vivais ma meilleure vie ici et que je n’avais aucun souci à faire remonter à part que depuis qu’elle est arrivée, tout le monde se sent fliqué. 
 
    —  Tu as dit ça ? je ricane. 
 
    — Oui. Elle a hoché la tête et elle a dit qu’il fallait forcément un temps d’adaptation entre la gestion de Félix et la sienne. 
 
    — Ça veut dire que Félix ne va pas revenir ? s’inquiète Billie. 
 
    — Si ! J’ai posé la question et elle a répondu qu’il reviendrait en début d’année, dans un mois grosso modo. 
 
    — Cool, je murmure.  
 
    — Mais elle a précisé qu’ils travailleraient en binôme le temps qu’elle s’assure que cette fois, le fonctionnement prenne comme il faut. En fait, j’ai cru que j’étais sa confidente, c’était trop bizarre… 
 
    Max est perplexe et Billie se marre. 
 
    — À mon avis, elle t’a vu arriver remontée comme une pendule et elle s’est dit qu’elle n’avait pas envie de t’avoir comme ennemie. 
 
    — Du coup, je reste sur ma faim. Je m’étais imaginée tellement de scénarios, d’un simple affront à un retournement de bureau, soupire Max encore une fois. Bon, je mets tous mes espoirs en Saul. Quand il va débarquer dans son bureau, ils vont se chopper c’est sûr ! 
 
    — Tu vas être déçue, je grimace. Il ne va pas être obligé d’y aller car elle m’a rendu son badge. 
 
    — Ah bon ? Mais ça empêche pas qu’elle va lui faire la morale pour votre soirée clandestine. 
 
    — Non, elle a dit qu’il n’avait pas besoin de venir la voir. 
 
    — Je comprends pas là… Pourquoi il serait exempté lui ? elle me demande encore. 
 
    — Je sais pas, il y a eu un truc… bizarre entre eux quand ils se sont parlés ce soir-là.  
 
    — Faut qu’on appelle le détective privé, ricane Billie. 
 
    Devant mon air intrigué, elle écarquille les yeux. 
 
    — Punaise, t’es pas au courant ! Le mec louche, il s’appelle Charles. Il est détective privé ! 
 
    Elle m’épatera toujours. 
 
    — Comment tu sais ? je demande, amusé. 
 
    — C’est Jean-Seb qui me l’a dit. Et avec Max, on est monté le voir hier et on lui a posé plein de questions sur son métier. Au début, il était agacé qu’on soit au courant mais après, il s’est détendu. 
 
    À chaque fois que nos regards se rencontrent, c’est comme si nos yeux s’accrochaient en quelque sorte. C’est indescriptible et je suis sûr qu’elle le sent aussi. 
 
    — Il prend un abonnement ici pour recevoir ses clients dans un lieu neutre et à l’abri du public. Il est spécialisé dans les affaires d’adultère ! enchaîne Max avec un sourire en coin. Lui, il t’aurait grillé direct. 
 
    Je ne m’attendais pas à cette chute. Elle est chiante, putain. 
 
    — Je n’étais plus avec… 
 
    — Ça va, je plaisante ! elle me coupe. 
 
    Billie se mord l’intérieur de la joue en regardant son écran.  
 
    — Bref, vous avez trouvé votre mentor, je résume. 
 
    — Oui mais ça n’empêche pas qu’on peut essayer de trouver le lien entre Saul et Gisel, sourit Billie. 
 
    Max hausse les épaules et allume enfin son ordinateur. 
 
    — Tu parles… Qu’est-ce que tu veux qu’ils aient comme lien, elle soupire. 
 
      
 
    ARCHI-S : ils ont peut-être eu une relation virtuelle sur un site de rencontre 
 
      
 
    Billie réprime un sourire en lisant mon message, c’est bon signe. 
 
      
 
    BILLIE-P : ou alors ils sont frère et sœur 
 
      
 
    Je ricane à cette idée. 
 
      
 
    ARCHI-S : elle est hollandaise 
 
      
 
    BILLIE-P : elle parle beaucoup trop bien français et n’a même pas d’accent 
 
      
 
    Putain, c’est vrai. 
 
      
 
    ARCHI-S : ne me dis pas que tu t’es mise en tête qu’il y avait un mystère à élucider. 
 
      
 
    — Salut ! 
 
    Je sursaute à la voix de Sissi dans mon dos et ferme la fenêtre de discussion quand elle s’assoit à côté de moi. Cette fille est sympa mais un peu trop collante. 
 
    — Ça fait plaisir de te revoir ! elle me lance en sortant ses affaires. 
 
    — Ouais, content d’être de retour. 
 
    Je jette un œil vers Billie qui a l’air affairée devant son ordinateur.  
 
    — Ça va les filles ? elle leur demande. 
 
    Max qui a l’air encore contrariée hoche la tête et Billie esquisse un sourire. Normalement, elle est plus avenante que ça.  
 
    — Bon, qui vient prendre un café ? propose Max en se levant. 
 
    Billie recule sa chaise et je m’apprête à y aller aussi quand Sissi me devance. 
 
    — Plus tard pour moi. Archi, j’ai des tonnes de questions sur le logiciel que tu m’as conseillé pour les visuels 3D. Tu as cinq minutes ? 
 
    Elle fait chier mais les filles sont en train de partir sans même savoir si je comptais les rejoindre donc j’acquiesce. 
 
    — J’ai fait comme toi, j’ai mis l’adresse de Oh La La sur mon site pour indiquer que je pouvais recevoir les mariés ici, ça fait plus pro. 
 
    — Tu as été voir mon site ? je m’étonne. 
 
    — Oui et j’ai vu que ton nom de famille était Saint-Eloi ? 
 
    — C’est ça. 
 
    — Tu connais une Leo ? 
 
    Surpris, je pivote ma tête vers elle. 
 
    — C’est ma sœur jumelle ! Tu la connais ? 
 
    — Oui, on a fait une année d’études de marketing en commun avant qu’elle ne parte au Québec ! 
 
    Ça me fait tellement plaisir de rencontrer quelqu’un qui connaît ma sœur que je me rends compte à quel point elle me manque. 
 
    — Le monde est petit… Vous êtes encore en contact ? 
 
    Elle rougit et secoue la tête. 
 
    — Non. Elle est toujours au Québec ? 
 
    — Oui ça fait trois ans maintenant. 
 
    — Et elle compte y rester ? 
 
    J’en sais rien et ça me gêne de ne pas être foutu de parler des projets de ma jumelle. Leo a toujours été imprévisible. Elle voulait être diététicienne, a finalement fait des études d’art avant de se diriger vers le marketing. Et maintenant, elle fait des études de stylisme au canada…  
 
    — J’espère que non mais si tu l’as cernée un peu, tu sais que ça peut changer du jour au lendemain avec elle. 
 
    Elle a un petit rire qui me confirme qu’elle sait de quoi je parle. Je réponds à ses questions sur le logiciel, surpris de la vitesse à laquelle elle se l’est approprié. Ses visuels sont très professionnels malgré le fait qu’elle soit restée bloqué sur des détails sans importance en mon absence. 
 
    — Merci beaucoup, je suis désolée de t’embêter à chaque fois… 
 
    — C’était rapide, t’inquiète pas.  
 
    Je pense encore à ma sœur que j’aimerais bien voir revenir un de ces jours. Être avec une ancienne copine à elle me donne une idée. 
 
    — Ça t’ennuie si on fait une photo pour que j’envoie à Leo ? 
 
    — Pas du tout ! 
 
    Je sors mon téléphone et on fait un selfie au moment où les filles reviennent. Billie se rassoit, le visage sombre et Max nous regarde tour à tour d’un air mauvais. 
 
    — Il s’est passé quelque chose ? leur demande naïvement Sissi tant le malaise est palpable. 
 
    — J’ai vu un truc qui me dérange mais on en parlera plus tard, lâche Max. 
 
    Putain. Je suis sûr que c’est à cause de la scène à laquelle elles viennent d’assister et je me traite de pauvre con tout en envoyant la photo à ma sœur. J’espère qu’elle va vite réagir comme ça je partagerai sa réponse à haute voix et en profiterai pour justifier le selfie. En attendant, je pivote légèrement mon ordinateur pour que Sissi n’ait pas vu dessus, et je réouvre la conversation avec Billie. 
 
      
 
    ARCHI-S : peut-être que Gisel est une fervente supportrice d’un club adverse de Saul 
 
      
 
    BILLIE-P : ce doit être ça. 
 
      
 
    OK, elle fait la gueule. Mon portable vibre et malgré le décalage horaire, je vois que Leo m’a répondu. Le sourire aux lèvres, j’ouvre la conversation. 
 
      
 
    Leo : comment tu la connais ?? 
 
      
 
    Archi : elle est inscrite au même coworking que moi 
 
      
 
    — Leo a reçu la photo, je lance à Sissi, suffisamment fort pour que Billie et Max entendent. Malheureusement, elles ne lèvent pas la tête et ne posent aucune question. 
 
    Sissi se tourne vers moi au moment où je reçois un autre message de ma sœur. 
 
      
 
    Leo : elle est sérieuse de faire une photo avec toi ? Parle pas avec elle, c’est une parano. 
 
      
 
    — Elle a dit quoi ?? 
 
    Putain, pourquoi elle a l’air si naïve alors qu’il s’est vraisemblablement passé un truc entre elles ? Après, si ça se trouve c’est une broutille mais Leo est restée bloquée dessus, elle en serait bien capable. Je ne sais pas comment réagir. Qu’est-ce que je fais ? 
 
    — Elle te passe le bonjour. 
 
    Les yeux de Sissi s’éclairent. Signe qu’elle a l’air surprise. Pas si naïve que ça en fin de compte… 
 
    Et si c’était une histoire de mecs ? Leo avait eu une relation de quelques mois avec un type avant de décider subitement de partir à l’étranger. Si Sissi lui a fait un mauvais coup, ça va me gaver. Non pas que j’ai l’intention de m’en mêler mais j’aime pas le fait qu’elle ait accepté qu’on fasse un selfie ensemble en sachant que ça froisserait peut-être ma sœur… Selfie qui a l’air d’avoir froissé Billie aussi vu la tête qu’elle tire. Je m’apprête à lui envoyer un message quand elle se lève en rangeant ses affaires. Tout comme Max. Elles sont tellement synchronisées qu’elles ont dû se mettre d’accord pour partir par message.  
 
    — Vous allez où ? s’étonne Sissi. 
 
    — On descend dans le hall pour organiser le départ en Angleterre de Billie. On va parler fort. Viens si tu veux... lui répond Max. 
 
    — Non, je vais avancer ! 
 
    Comment ça organiser le départ en Angleterre de Billie ? Je la cherche du regard sans succès. Elle s’applique à ne pas me calculer. Elle s’était déjà montrée un peu jalouse de Sissi et nul doute que la photo qu’on vient de prendre l’a saoulée. La méprise m’angoisse mais m’indique qu’elle est loin d’être indifférente et que donc, je dois lui parler. 
 
    — Billie, je l’interpelle depuis ma place. 
 
    — Oui ? 
 
    Son ton cassant fait lever la tête de Sissi. 
 
    — On peut parler s’il te plaît ? 
 
    Rien à foutre de mettre les pieds dans le plat au point où j’en suis. 
 
    — Non merci. 
 
    OK… 
 
    Sissi nous regarde tour à tour, surprise et je soupire en plaquant mon dos contre le fauteuil sans cesser de regarder Billie. 
 
    — Viens Sissi, lui intime Max. 
 
    Je sens que ça va parler dans mon dos. L’autre ne se fait pas prier cette fois et range ses affaires pendant que je ricane. 
 
    — Y a rien de drôle, me lâche Max. 
 
    Elle, elle veut un punching-ball ce matin. 
 
    — Si c’est de moi que vous voulez parler, je peux partir, comme ça vous évitez de bouger, je rétorque. 
 
    — Ça me gêne, je ne veux pas prendre parti, finit par déclarer Sissi. Qu’est-ce qu’il y a ? 
 
    — Quelque chose qui ne devrait concerner que Billie et moi, je souffle. 
 
    Max arrête ce qu’elle est en train de faire et croise les bras. 
 
    — Ouais… Sauf que je préfère mettre en garde Sissi qu’elle sache où elle met les pieds si vous avez d’autres selfies en prévision. 
 
    — Comment ça ? s’insurge Sissi. 
 
    Billie qui se mord les lèvres depuis le début semble nerveuse. Évidemment que la situation la met mal à l’aise. Je me lève. 
 
    — Billie, juste deux minutes s’il te plaît. Deux petites minutes, tu peux ? 
 
     
 
  
 
  
   
    52 - Billie 
 
      
 
    Je suis prête à tout pour mettre fin à cette conversation à quatre. Autant aller écouter ce qu’il a à me dire et pendant ce temps, Max expliquera ce qu’elle veut à Sissi. Je serai moins gênée de ne pas y assister. Quand on est descendu au café, j’étais saoulée de l’entente entre Archi et Sissi, Max l’a vu et m’a dit qu’on devrait en parler à notre nouvelle copine. C’est dur de lui reprocher quoi que ce soit, si elle ne sait pas que j’ai eu une aventure avec lui. Mais j’ai refusé, prétextant qu’ils ne s’entendaient bien que pour le boulot. Et quand on est remonté et qu’on les a vu côte à côte en train de se photographier, Max m’a envoyé un message direct pour me dire qu’il fallait le dire à Sissi. Qu’elle ferait ce qu’elle veut ensuite et qu’on verrait alors si c’est une amie potentielle ou pas. On a décidé d’aller en discuter en bas et voilà où ça nous a mené. 
 
    Personne ne parle alors que je regarde froidement Archi. 
 
    — Deux minutes, pas plus. 
 
    Il m’entraîne vers un bureau isolé où on s’assoit face à face. 
 
    — Qu’est-ce qu’il y a ? je l’attaque. 
 
    — Je veux dissiper de suite le malentendu. Il ne se passe rien avec Sissi. Elle était à la fac avec ma sœur jumelle et on a fait un selfie que je viens de lui envoyer.  
 
    Il sort son téléphone de sa poche comme pour se justifier et je l’arrête d’un geste de la main. 
 
    — Je n’ai ni besoin d’explications, ni de preuves de quoi que ce soit. C’est tout ce que tu voulais me dire ? 
 
    — Non, bien sûr que non. 
 
    — Je t’écoute Archi. 
 
    Mon ton est tellement cassant que je ne le reconnais pas. Ça m’a fait tellement mal au cœur de le voir se rapprocher de Sissi que j’en ai eu la nausée. Et même maintenant alors que j’en connais la raison, j’ai encore les mains moites de les avoir imaginés ensemble. D’ailleurs, ce qu’il m’avance ne me prouve pas qu’ils ne se rapprocheront jamais. 
 
    — OK, c’est pas l’endroit que j’aurais souhaité pour cette discussion et je n’ai pas l’habitude de m’ouvrir comme ça mais il ne me reste qu’une minute, c’est ça ? 
 
    Je hoche la tête. 
 
    — Je suis fou de toi, Billie. J’en deviendrai malade. La seule chose qui m’empêche de t’envoyer des sms jours et nuits ou encore de me pointer chez toi à l’improviste, c’est que j’ai vécu ce genre de harcèlement et que je ne me permettrai jamais d’en arriver là.  
 
    Il s’arrête pour reprendre son souffle tandis que j’essaie de m’imprégner de ces mots qui me chavirent malgré moi. 
 
    — Quarante secondes ? il me demande. 
 
    J’acquiesce en réprimant un sourire. Il vient de me faire une déclaration. Il est amoureux de moi. 
 
    — Il y a huit jours, je t’ai dit que j’étais prêt à m’engager avec toi et je sais que ça a l’air incohérent par rapport à mon comportement des jours précédents. Mis à part que maintenant, je ne vis plus avec mon ex, je n’ai pas d’explications rationnelles pour te le prouver, mais je le pense encore. C’est ce que je veux. Être avec toi. 
 
    Il marque encore un temps d’arrêt et ses yeux paraissent entrer encore plus profondément dans les miens. 
 
    — Maintenant, si tu as des doutes sur mon revirement de décision et que tu veux me mettre à l’épreuve, me faire patienter un mois, six mois, j’en ai rien à foutre, j’attendrai. J’ai du boulot pour m’occuper, il sourit.  
 
    Je lutte violemment contre les larmes qui me montent aux yeux. Un trop plein d’émotions. Le manque de lui, la frustration des derniers jours, la colère de tout à l’heure, les papillons dans le ventre en cet instant… Ça fait beaucoup. 
 
    — Il ne se passera rien avec personne, ni ici ni ailleurs, tant que tu ne m’auras pas dit clairement que c’est fini. Que c’est fini car tu ne ressens rien pour moi. Et n’essaie pas de le faire maintenant car tes yeux me disent déjà tout le contraire, il conclut. 
 
    Je laisse échapper un soupir. Pas d’agacement mais d’un drôle de mélange entre la surprise et le soulagement. Et à son sourire timide, je sais qu’il l’a compris. 
 
    — Mon temps est expiré ? il murmure. 
 
    J’aimerais l’écouter encore me parler comme ça toute la journée... 
 
    — Pour l’instant, oui. J’ai besoin de… réfléchir. 
 
    Il me laisse passer pour que je le précède vers le bureau où m’attendent Max et Billie. Avec des mines curieuses mais détendues.  
 
    — On descend ? me propose Max en me voyant m’assoir. 
 
    — Non, ça va, je lui souris. 
 
    Elle fronce les sourcils mais ne dit rien et rallume son ordinateur. 
 
      
 
    MAXINE-F : Il s’est passé quoi ?! Je veux descendre pour que tu me racontes ! 
 
      
 
    BILLIE-P : Il est amoureux de moi. 
 
      
 
    Max tourne son visage vers moi puis regarde Archi. Il la regarde aussi et je suis sûre qu’il sait qu’on est en train de parler toutes les deux car il soupire en reportant son attention sur son écran. 
 
      
 
    MAXINE-F : Purée, Sissi… tu ne devineras jamais ? 
 
      
 
    BILLIE-P : Plus de suspense pour aujourd’hui stp  
 
      
 
    MAXINE-F : Elle a été en couple avec la sœur d’Archi mais il ne le sait pas… 
 
      
 
    BILLIE-P : What ? 
 
      
 
    MAXINE-F : Elle nous racontera plus tard, tout ce que je sais c’est que ça s’est mal terminé entre elles.  
 
      
 
    Je me mords les lèvres pour ne pas sourire. Finalement, je n’entends que des choses qui me confortent dans l’idée qu’Archi est sincère avec moi. 
 
    Et punaise, il me manque tellement.  
 
    Il y a trois choses qui m’ont chamboulée ce matin. 
 
    Le voir arriver après une semaine d’absence et avoir l’impression que je reprenais enfin ma respiration. 
 
    Puis, imaginer qu’il se rapprochait de Sissi et avoir l’impression de mourir de l’intérieur. 
 
    Enfin, l’écouter me parler à cœur ouvert, lire dans ses yeux sa détermination et ne pas parvenir à refouler mes sentiments bien trop puissants. 
 
      
 
    MAXINE-F : Tu vas faire quoi ? 
 
      
 
    Je soupire. Est-ce qu’il est réellement prêt à s’engager dans une nouvelle relation ? J’en sais rien. Il peut en être persuadé et se rendre compte qu’il s’est trompé.  
 
      
 
    BILLIE-P : Ça ne fait que quelques jours qu’il est parti de chez lui, et si il changeait d’avis ?  
 
      
 
    MAXINE-F : Alors là, personne ne m’empêchera de le faire passer par-dessus la rambarde. 
 
      
 
    On regarde toutes les deux la rambarde en question et on pouffe. 
 
      
 
    BILLIE-P : Avec un peu de chance, il tombera sur Gisel et on sera débarrassé des deux ;) 
 
      
 
    MAXINE-F : Non mais sérieusement, j’ai cru prendre feu quand je l’ai vu se prendre en photo avec Sissi ! 
 
      
 
    Moi aussi. 
 
      
 
    BILLIE-P : J’ai bien vu. Je ne sais pas quoi faire. 
 
      
 
    Mes sentiments sont ambivalents. Ma raison qui me pousse à prendre le temps d’y réfléchir et mon cœur qui bat trop fort quand je jette un œil vers lui. 
 
      
 
    MAXINE-F : C’est ta décision ma biche. On pourrait pas parler de ça devant un café ? 
 
      
 
    BILLIE-P : Non Sissi va venir avec nous cette fois, elle cherche mon regard depuis que je suis revenue 
 
      
 
    MAXINE-F : Ben ouais, elle s’inquiète pour toi. 
 
      
 
    BILLIE-P : J’ai envie de nous laisser une chance… 
 
      
 
    MAXINE-F : Alors go ! 
 
      
 
    Je lutte une nouvelle fois contre mes foutues larmes qui veulent se déverser. Je me lève et Sissi se redresse. 
 
    — Tu vas où ? 
 
    — Aux toilettes ! je lui souris. Je reviens de suite. 
 
    Je file avant qu’elle ne me suive et une fois enfermée dans l’un des cabinets, je souffle enfin. Je me suis trop retenue de pleurer ces derniers jours et toute cette eau que j’avais bloquée s’évacue enfin. Ce ne sont pas des larmes de tristesse mais un trop plein de toutes les émotions qui m’ont assaillies dernièrement. Je prends une minute pour arranger mon maquillage avant de retourner au bureau. Les trois têtes se tournent vers moi quand je m’assois mais je fais comme si de rien n’était. Un message d’Archi m’attend. 
 
      
 
    ARCHI-S : encore une chose, c’est quoi cette histoire de départ en Angleterre ? 
 
      
 
    BILLIE-P : il a toujours été question que je rentre… 
 
      
 
    Sa tête se lève brusquement au-dessus de son écran et il fronce les sourcils. 
 
      
 
    BILLIE-P : pour les fêtes. 
 
      
 
    J’entends d’ici son soupir et ça me fait sourire. 
 
      
 
    ARCHI-S : le suspense n’était pas drôle 
 
      
 
    BILLIE-P : tu m’aurais rattrapé cette fois ? 
 
      
 
    ARCHI-S : pourquoi « cette fois » 
 
      
 
    BILLIE-P : quand j’avais peur de tomber amoureuse, tu m’as dit que tu me rattraperais. Tu ne l’as pas fait. 
 
      
 
    Il se frotte la mâchoire. Ce geste qui me rend tellement dingue… 
 
      
 
    ARCHI-S : on est tombé tous les deux 
 
      
 
    On s’est un peu fait mal d’ailleurs… 
 
    Le message suivant me procure des frissons. 
 
      
 
    ARCHI-S : on peut se relever si tu veux. 
 
      
 
    Nos échanges s’arrêtent là et je m’efforce de me concentrer sur la traduction d’une notice de montage de table à langer. Puis, je reçois un email et écarquille les yeux en en prenant connaissance. 
 
    — Une maison d’édition me propose un entretien ! je m’exclame. 
 
    — Déjà ? Bravo ! crie Max. 
 
    Elle applaudit, suivie de Sissi et Archi sourit.  
 
    — C’est celle sur laquelle je misais tous mes espoirs, je leur explique, carrément excitée. La référence en terme de romance. 
 
    — Tu lis de la romance ? me demande Sissi. 
 
    — Oui, j’adore…  
 
    — C’est pas un peu cucul, elle pouffe encore. 
 
    — Tu ne sais pas de quoi tu parles, je rétorque fièrement. Je te ferai lire un livre, tiens ! 
 
    — Et tes mariages, ils sont pas cucul ? se marre Max. 
 
    L’autre hausse les épaules. 
 
    — Quand le côté financier et logistique tendent les couples et que même la belle-mère s’en mêle, c’est pas tellement romantique. 
 
    — Combien ça coûte de se marier ? demande Max. 
 
    Et c’est reparti… 
 
    Je réprime un sourire en entendant les deux filles passer en revue tous les postes clés d’un mariage et les tarifs approximatifs. Je m’applique à répondre le plus professionnellement possible à cette maison d’édition en croisant les doigts pour être à la hauteur de ce futur entretien. 
 
    — Bon et du coup, on descend faire péter le champagne ou pas ? me demande Max le plus sérieusement du monde. 
 
    On a remplacé la bouteille de la dernière fois, c’est la règle. Elle n’attend qu’une prochaine bonne nouvelle mais maintenant que Gisel est là… C’est pas pareil. 
 
    — Non, Gisel va nous suspendre si on boit de l’alcool ici. 
 
    — N’importe quoi, c’est sûrement son idée d’avoir installé la bouteille dans la cage vitrée. 
 
    Pas faux. 
 
    — Je suis superstitieuse, rien n’est signé encore, j’ajoute malgré tout. 
 
    Max lève les yeux au ciel. Puis elle sourit en regardant plus loin. 
 
    — Y a Samira, elle chuchote. La première qui lui parle à perdu. 
 
    Depuis quelques jours, Samira s’installe avec nous. Pas systématiquement car elle a l’air d’être une solitaire mais de temps en temps. Je me mords les lèvres sans lever la tête de mon écran car elle ne connait pas notre petit jeu et ne va pas comprendre. 
 
    — Salut, elle lance en arrivant. 
 
    On lui adresse toutes un sourire et même si Archi lui dit bonjour, je vois à sa tête qu’il est perplexe. Forcément, il n’est pas au courant que maintenant, on s’entend bien avec. Elle s’installe et nous regarde tour à tour. 
 
    — Ça va ? 
 
    Personne ne répond. Je lève mon pouce en l’air et Sissi hoche la tête vigoureusement. 
 
    — Gisel a demandé à ce qu’aucun mot ne sorte de vos bouches ou quoi ? 
 
    — Ne cherche pas à comprendre, finit par lancer Archi. Généralement, elles ne tiennent pas plus de sept minutes sans parler. 
 
    — Tu as vraiment compté ? je grimace. 
 
    — T’as perdu ! argue Sissi en me pointant du doigt. Quoi de neuf, Samira ? 
 
    La grande brune lève un sourcil intrigué et Max regarde Sissi d’un air blasé. 
 
    — T’as rien compris. Billie parlait à Archi, c’était autorisé. C’est toi qui as perdu en parlant à Samira et qui nous doit un verre en sortant. 
 
    — C’est quoi le jeu ? s’intéresse Samira. 
 
    — Et c’est quoi cette histoire de verre surtout ? demande Sissi. 
 
    Ma copine lui offre un grand sourire. 
 
    — C’est une nouvelle règle, j’ai eu envie de me renouveler… Donc après le boulot, on part sur la place ! 
 
      
 
      
 
     
 
  
 
  
   
    53 - Archi 
 
      
 
    Après une semaine sans la voir, ça me fait du bien d’être près de Billie et de constater que peu à peu, elle baisse sa garde. Un sourire de temps en temps, une question anodine ou une blague lancée à mon attention… C’est peu mais c’est un signe que ce que je lui ai dit ce matin, l’a atteinte. C’est tout ce que je voulais : qu’elle sache que je n’abandonne pas et que je n’ai personne d’autre en tête. 
 
    Mais c’est aussi une torture. J’ai envie de lui parler constamment mais je n’ose pas. L’équilibre entre lui envoyer quelques messages et la harceler est trop faible. J’ai dit que je serai prêt à attendre des mois s’il le faut, mais c’est impossible. Encore plus quand Jean-Seb vient s’assoir à côté d’elle comme si de rien n’était. Ils se sont rapprochés on dirait car elle ne se gêne pas pour zieuter son écran et regarder ce qu’il fait de temps en temps et lui, ça le fait ricaner. Et moi, ça m’emmerde même si je ne vais pas jusqu’à me faire des films les concernant.  
 
    Je ne suis pas jaloux de lui mais de la complicité qu’elle a avec lui et que je bataille pour retrouver. Donc des mois, ça va être long finalement. 
 
    — Je ne serai pas de la partie pour l’apéro, Dan vient de me proposer d’aller faire une séance photo maintenant car il y a un beau ciel rose, lance Samira aux filles en se levant. 
 
    J’ai demandé à Billie par messagerie depuis quand elles se parlaient vu que jusqu’ici Samira était la femme à abattre. Et elle m’a raconté ce qu’il s’était passé.  
 
    — J’adore les ciels roses ! s’exclame Billie. 
 
    — J’aurais aimé gagner, râle Max. Il ne se passe rien de fun dans ma vie. 
 
    — Gagner quoi ? je demande. 
 
    — Entre midi et deux, Dan a décidé d’offrir un portrait à un coworker. Et on a tiré à la courte paille, c’est Samira qui a remporté, elle me répond sans cacher sa jalousie. 
 
    — Je suis une gagnante, rétorque l’autre en adressant un clin d’œil à notre table. 
 
    Je vois que Billie essaie de se tordre le cou pour observer le ciel mais aucune chance qu’elle y parvienne d’ici. Les fenêtres sont trop basses. Et j’y vois une parfaite occasion de la tenter. Je laisse mes affaires et profite que Samira demande conseil sur sa coiffure pour filer. Je grimpe les deux étages jusqu’à la mezzanine des Bandits et une fois dans le couloir aérien, j’envoie une photo à Billie. La vue sur Montmartre encadrée de nuages roses. 
 
      
 
    Archi : la vue est parfaite d’ici. 
 
      
 
    Les cinq minutes qui s’écoulent sont semblables à une éternité quand enfin, elle arrive. Elle garde une distance raisonnable tout en regardant le ciel. 
 
    — On est loin des quarante-sept secondes… je lui lance. 
 
    — J’ai remarqué que ces derniers jours, le temps s’était rallongé… elle murmure contre la vitre. 
 
    — Il me paraît interminable. 
 
    J’ai envie de m’approcher mais elle ne m’a pas donné de feu vert. Je ne veux pas la brusquer…  
 
    — Tu m’as manqué. 
 
    C’est elle qui vient de prononcer ces mots. J’avance jusqu’à être dans son dos et me penche pour inspirer le parfum de ses cheveux. Comment est-il possible qu’une simple odeur me procure autant d’émotions ? 
 
    — Tu es trop près, elle sourit en se décalant. 
 
    Merde. 
 
    Je reprends mes distances, blasé d’avoir vu une ouverture là où il n’y en avait pas. 
 
    — Gisel pourrait nous voir, elle ajoute. 
 
    Son regard est espiègle. Mon sourire revient.  
 
    — Et ? 
 
    — Et elle me fait peur, elle rit en commençant à s’éloigner. 
 
    — Tu vas où ? 
 
    — Ranger mes affaires. 
 
    — Et ensuite ? je demande en la suivant. 
 
    — Ne descends pas en même temps que moi ! On va croire qu’on était ensemble… 
 
    Je laisse échapper un rire. Elle va me rendre fou. Je ne sais pas sur quel pied danser. En ce qui nous concerne, c’est un oui ou c’est un non ? Avant que je ne lui pose la question, elle dévale les escaliers et je reste là à me triturer le cerveau. Elle m’a bien fait comprendre que si on était ailleurs, elle ne se serait pas échappée ? Ou je rêve ? 
 
    J’attends quelques minutes avant de descendre à mon tour. Quand j’arrive, les trois filles sont en train de partir. Billie m’adresse un sourire et fait glisser ses doigts sur mon bras en me frôlant pour passer. Je vais craquer. C’est un feu vert, je n’en démordrai pas. Je range mes affaires à la hâte alors qu’elles sont en train de descendre et m’arrête juste pour envoyer un sms à Billie. 
 
      
 
    Archi : où que tu ailles prendre un verre, je vais te retrouver et te kidnapper. 
 
      
 
    Billie : Archi… 
 
      
 
    Archi : ça veut dire « viens » ou « crève » ? 
 
      
 
    Billie : tout est dans les points de suspension. 
 
      
 
     Je dévale les deux mezzanines à la vitesse de l’éclair, ouvre la porte en trombe et tombe sur les filles qui patientent sur le trottoir. Je n’ai pas le temps de dire quoi que ce soit, que Max et Sissi nous disent au revoir et je me retrouve seul avec mon Anglaise. 
 
    Je m’étais imaginé une scène idéale : je m’approche d’elle, elle attrape les pans de ma veste comme elle l’a si souvent fait et nos lèvres se retrouvent. Fin de l’histoire. 
 
    Sauf que je me suis planté comme un con devant elle, n’osant pas être si franco. Et elle qui me regarde avec un petit sourire au coin des lèvres pendant que je reprends mon souffle. 
 
    — Je connais un endroit où ils font d’excellents kebabs, je lui murmure. 
 
    Elle pivote sur elle-même pour prendre la direction de Montmartre. Son regard est redevenu celui que j’ai connu mais elle a un air songeur. Alors, je garde une distance raisonnable malgré mon envie de la toucher. 
 
    — Parle-moi, je l’implore au bout de quelques secondes. 
 
    — Je ne veux pas être une fille de transition. 
 
    Ça a le mérite d’être cash. Pas de faux semblant avec Billie. 
 
    À moi de jouer. 
 
    — J’avais ma nouvelle vie en ligne de mire quand je suis arrivé à Oh La La et j’étais tellement impatient qu’elle démarre que je me suis vendu comme ça. Un mec célibataire et en place dans sa vie. N’oublie pas que la première partie était vraie. Je n’ai pas besoin de transition, Billie. 
 
    — J’aimerais qu’à l’avenir, tu me dises la vérité même quand elle ne va pas me plaire. 
 
    — Quoi d’autre ? 
 
    Elle lève un sourcil, amusée. 
 
    — Ben c’est déjà pas mal, non ? 
 
    — Je veux être sûr d’avoir toutes les infos pour élaborer mon nouveau plan… je la taquine. 
 
    — Laisse-moi tranquille avec tes plans, elle rit. 
 
    Montmartre se dessine à l’horizon sous un ciel rose. Le même que le jour où elle a décrété qu’on arrêterait là. Elle suit mon regard. Est-ce qu’elle pense à la même chose ? 
 
    — Je suis désolé, je lui murmure quand on arrive au feu rouge du passage piéton.  
 
    — Tu l’as déjà dit.  
 
    Une lueur espiègle passe dans ses yeux, enfin. On est une douzaine à attendre que ce feu passe au vert mais quand nos regards s’accrochent comme ça, c’est comme si on était seul au monde. 
 
    — Dans ton plan, dont je ne veux pas entendre parler, tu avais quoi en tête, une relation secrète au coworking ? 
 
    Les gens avancent et nous bousculent et elle suit le mouvement. J’attrape sa main alors qu’on est au milieu du passage clouté et elle s’arrête, surprise. Je fais enfin courir mes doigts sur le contour de son visage avec l’impression de la redécouvrir. Tout est tellement plus vrai quand on est libre. 
 
    — Qu’est-ce que tu veux, toi ? je lui demande. 
 
    — Qu’on ne se fasse pas écraser. 
 
    Je ris en l’attirant à moi. 
 
    — Désolé, j’en meurs d’envie. 
 
    — De te faire écraser ? elle murmure en s’accrochant enfin à ma veste. 
 
    Des gens passent à une allure rapide derrière elle, signe que le feu a dû passer au orange et je fonds sur sa bouche. Je crois que c’est l’un des baisers les plus passionnés que je lui ai jamais donné. Elle s’agrippe à moi, se hisse sur la pointe des pieds tandis que je maintiens sa nuque d’une main, comme si j’avais peur qu’elle ne m’échappe encore. Un coup de klaxon se fait entendre, puis un autre. Une voiture nous frôle et j’entends un vague « ils sont malades ou quoi ! ». Billie éclate de rire et je pouffe aussi alors que les voitures nous contournent. Une mamie stoppe et nous fait signe de rejoindre le trottoir en râlant. On s’exécute et arrivés à destination, je l’embrasse encore jusqu’à en perdre mon souffle. 
 
    — Je trouve que c’est mieux quand c’est officiel, pas toi ? je lui demande en prenant sa main. 
 
    Elle regarde nos doigts entrelacés et un sourire éclaire son visage. 
 
    — Des retrouvailles au milieu de la route sous le ciel romantique de Paris, punaise… Tu ne pourras jamais faire mieux. 
 
    — Donc tu reconnais que c’était incroyable ? 
 
    — Je ne peux pas lutter… 
 
    Et moi, je vais me remettre à les aimer, ces nuages roses… 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
     
 
  
 
  
   
    Épilogue 
 
      
 
    Je lisse mes cheveux du plat de la main pendant qu’Archi passe sa tête derrière la porte. 
 
    — La voie est libre, il murmure. 
 
    On sort de la Salle Gosse en pouffant avant de nous diriger prestement vers les escaliers pour rejoindre les copains. Je suis revenue d’Angleterre hier et on n’a pas eu assez de la nuit pour se retrouver. Il a fallu qu’Archi m’entraîne au milieu de la journée pour un moment à l’abri des caméras pour y remédier. 
 
    — Vous voulez vous faire chopper par Gisel ? me lance Max quand on arrive au bureau. 
 
    Elle me regarde avec un sourire en coin, enfoncée dans un fauteuil en cuir. 
 
    C’est nouveau. Depuis ce matin, on a décidé de s’installer à la mezzanine des Bandits pour être le plus loin possible de Gisel. C’est Saul qui en a eu l’idée et qui a tenu coûte que coûte à gravir les trois étages malgré son genou défaillant. Il n’était pas revenu depuis sa suspension. La seule raison pour laquelle il s’est laissé traîner ici, c’est qu’Archi lui a fait croire que Gisel était partie. La tête que Saul a tirée en la voyant au loin dans le bureau vitré était risible mais ce n’est pas avec ses béquilles qu’il pouvait s’échapper. La mezzanine des Bandits lui est tout de suite venue en tête.  Et en montant, j’ai entraîné Jean-Seb avec nous. Il était récalcitrant au départ mais a fini par s’exécuter. 
 
    — Arrêtez de parler de Gisel, lance Archi. Saul vient de perdre des couleurs, il est sur un Pantone 482U. 
 
    Pour appuyer ses propos, il nous montre sa liasse d’échantillons de couleur et on éclate de rire alors qu’il rapproche un carton de la joue de son pote. 
 
    — J’en ai rien à foutre d’elle, je vous ai dit, râle Saul qui fait la gueule depuis ce matin.  
 
    Il boude comme un gosse, les mains fourrées dans les poches de son sweat bordeaux et une casquette en velours enfoncée sur sa tête. Celle-là même qu’il avait le premier jour et où sont inscrits les mots « Be my crush ». 
 
    — C’est un message pour elle, ta casquette ? je le taquine. 
 
    — Il devrait plutôt y avoir écrit « Be my crash », susurre Max. 
 
    — Tu parles de l’avion que tu vas prendre ? il ricane. 
 
    Max fronce les sourcils et croise les bras.  
 
    — Bravo Saul, je ris. Maintenant, c’est elle qui boude. 
 
    — Je suis dégoutée, elle soupire. 
 
    Par dégoutée, elle veut dire qu’elle s’attendait à une demande en mariage pour Noël mais qu’elle a eu à la place un voyage en amoureux à l’île Maurice en février. 
 
    — Arrête ! je la réprimande. C’est limite encore mieux. Stephen et toi sur une île, à siroter des cocktails sans enfants. 
 
    — Dit comme ça, ça sonne bien. Mais c’est juste que je m’attendais à autre chose. 
 
    — Mais au moins tu sais qu’il ne prépare pas sa fuite, je ris. Et tu n’as plus besoin d’économiser pour engager le Bandit. 
 
    Elle s’était mise en tête de payer Charles, le détective privé - qu’on a rebaptisé le bandit car il se terre à cet étage - pour savoir ce que Stephen tramait. Après qu’il lui a offert les billets d’avion, elle est retournée voir dans la chaussette qui était vide. 
 
    — C’est qui le Bandit ? demande Saul. 
 
    — T’as raté trop de choses en restant chez toi, je rétorque avant de me tourner vers Max. Tu as dit à Stephen que tu étais au courant pour son pactole ? 
 
    — Non, j’ai fait l’innocente. Je lui ai demandé comment il avait payé ça et il m’a dit qu’il retirait chaque mois de petites sommes sur son compte qu’il cachait à la maison, car s’il avait ouvert un compte épargne exprès, ça m’aurait mis la puce à l’oreille. 
 
    — Peut-être que tu auras ta demande à l’Île Maurice… je réfléchis à voix haute. 
 
    Ses yeux s’arrondissent. 
 
    — Tu crois ? 
 
    — J’en sais rien ! C’est une supposition. 
 
    — Ce sera mon dernier espoir. Sinon, je rentrerai seule car je l’aurais noyé. Île déserte égal pas de témoin.  
 
    Tout en discutant, je surfe sur mon propre site internet pour en savourer le rendu. Mais la connexion est subitement rompue. 
 
    — On a un problème de réseau, marmonne Jean-Seb, me confirmant que ce n’est pas mon ordinateur qui a un souci. 
 
    Archi se gratte le crâne, l’air embêté. 
 
    — J’espère que ça va pas durer, j’ai un mail à envoyer. 
 
    Ce sont les deux seuls qui bossent ici. J’avise Saul qui vient de se mettre à pianoter sur son téléphone et un sujet que je voulais aborder avec Max me revient. 
 
    — Tu pourras m’aider pour mes réseaux avant de partir en vacances ? je lui demande. Au cas où tu finirais en prison pour meurtre. 
 
    — Saul pourra te rancarder, il se débrouille comme un chef, elle rétorque. 
 
    L’intéressé m’adresse un clin d’œil. 
 
    — Quatre mille followers sur Instagram, l’Anglaise. 
 
    — Déjà ? 
 
    Ça ne fait que deux mois que Max lui a créé une page pourtant. 
 
    — Le mec en a bientôt autant que moi, elle souffle. 
 
    — Ma foi, un mois à la piaule, fallait bien que je m’occupe. Je suis devenu un influenceur en compléments alimentaires et cosmétiques bio, il se targue. 
 
    L’arrivée de quelqu’un à l’étage nous fait tourner la tête. C’est Charles. Sûrement habitué à ce qu’il n’y ait personne ici, il nous salue rapidement sans masquer sa surprise. 
 
    — Ça va, le Bandit ? lui lance Max. 
 
    Elle abuse. 
 
    — Le Bandit ? il s’étonne. 
 
    — Oui, c’est le pseudo qu’on t’a trouvé avec Billie pour protéger ton identité. 
 
    Il se met à rire et s’installe à une table à côté. 
 
    — Tu travailles sur quoi en ce moment ? elle lui demande encore. 
 
    Je me mords les lèvres devant le sans gêne de ma copine et Archi me lance un regard désespéré.  
 
    — Une femme a des soupçons sur la fidélité de son mari.  
 
    — Comment elle a eu des soupçons ?  
 
    Max est infernale quand elle s’y met. 
 
    — Elle a remarqué que le pot de pâte à tartiner avait tendance à diminuer quand elle partait en déplacement alors qu’il n’y a qu’elle qui en consomme. 
 
    Je suis autant surprise qu’il nous livre cette information croustillante sur son travail qu’excitée d’en savoir plus. 
 
    — Et tu vas t’y prendre comment pour connaître la vérité ? je m’enquiers à mon tour. 
 
    — Si tu veux savoir, il faudra me dire comment vous avez deviné mon métier, il sourit en allumant son ordinateur. 
 
    Je rougis et n’ose pas regarder en direction de Jean-Seb. C’est la deuxième fois que le Bandit m’incite à lui révéler cette info mais je ne vendrai pas la mèche. 
 
    Pendant ce temps, Saul le regarde, obnubilé.  
 
    — Non mais t’es un détective privé ? 
 
    Le Bandit hoche la tête sans le regarder. 
 
    — Et tu sais qui est le cleptomane ? 
 
    — Purée, très bonne question, frérot ! argue Max. 
 
    — La personne qui vous a rancardé sur mon boulot sait qui est le cleptomane. 
 
    Cette fois, je ne peux m’empêcher de jeter un œil vers Jean-Seb. Il se met à rire. Et du coup, on rit tous car c’est la première fois qu’on le voit rire. 
 
    — Je savais que t’étais la taupe, lance le Bandit, amusé. On n’a pas de connexion ? 
 
    — Pas depuis cinq minutes, lui répond Archi. 
 
    Max et moi pensons à la même chose, vu le regard entendu qu’elle me lance. 
 
    — Vous vous connaissez Jean-Seb et toi ? je demande au Bandit. 
 
    — Ne me dîtes pas que vous êtes frères, râle Saul, ce qui déclenche encore l’hilarité. 
 
    — On se connait car je l’avais engagé pour une histoire privée, finit par lâcher Jean-Seb. 
 
    On comprend à son air sérieux qui revient qu’on n’en saura pas plus. 
 
    — Jean-Seb, qui est le cleptomane ? Fais-nous rêver ! l’implore Max. 
 
    Il a un petit sourire. 
 
    — Il ne veut sûrement pas qu’on le sache. 
 
    — Mais toi, comment tu le sais ? demande Saul. 
 
    — Je l’ai vu fourrer la plante dans son sac à dos grâce aux caméras que je peux visionner quand ça me chante.  
 
    Saul hoche la tête en riant. Et Archi se met à ricaner. On dirait qu’ils savent des choses. 
 
    — Bon allez, on veut savoir ! je m’impatiente. 
 
    — Tu l’as dit à Félix ? s’enquiert Max. 
 
    — Jean-Seb est une taupe mais pas une balance, argue Saul, ce qui nous fait froncer les sourcils toutes les deux. 
 
    Il sait quelque chose, lui… 
 
    Avant qu’on n’ait le temps d’insister, des talons résonnent dans l’escalier et Max se dévisse le cou pour voir qui monte. On pense tous à la même personne. 
 
    — C’est Gisel, nous confirme Max. 
 
    La grande blonde - sublime dans son ensemble en soie bleu marine - débarque. Saul qui lui tourne le dos s’enfonce dans son siège en soufflant. 
 
    — Bonjour, je suis venue vous dire que les problèmes de connexion sont en cours de rétablissement. Il y a des travaux dans la rue qui sont à l’ori… 
 
    Elle a un moment de blanc en reconnaissant Saul et se reprend aussitôt. 
 
    — A l’origine de la coupure. 
 
    Il tourne la tête vers elle et les deux se toisent quelques secondes.  
 
    — Saul. Bon retour parmi nous, elle lance d’une voix plus pincée. 
 
    Je n’en démords pas, elle n’a aucun accent, c’est bizarre. 
 
    — Est-ce que tu pourras passer à mon bureau pour parler du nouveau fonctionnement ? 
 
    — Non. 
 
    Hein ? 
 
    On pourrait entendre une mouche voler. 
 
    — Si. 
 
    — Non. 
 
    Je rêve. On regarde tous la scène, abasourdis. 
 
    Elle le fusille du regard. 
 
    — Je ne plaisante pas Saul. Tous les coworkers ont joué le jeu. 
 
    — Je croyais que c’était interdit de jouer et que j’avais été suspendu pour ça. 
 
    Le répondant qu’il a, punaise… 
 
    — Je t’attends dans mon bureau, elle insiste en tournant les talons. 
 
    Elle s’en va et on patiente au moins trente secondes que ses pas s’éloignent loin, très loin pour fondre tous sur Saul. 
 
    — Alors là, frérot, tu vas m’expliquer ! clame Max en allant s’assoir à côté de lui. 
 
    — Y a rien à dire. Parlez d’autre chose, il bougonne en se mettant à zieuter son portable. 
 
    — OK ! Tu veux jouer à ça ? fait semblant de s’énerver ma copine. 
 
    Elle se tourne vers le Bandit qui n’a rien loupé de la scène. 
 
    — Je te mets sur ce coup, trouve-moi ce qu’ils se trament entre ces deux-là et je te donne toutes mes économies. 
 
    — Qui s’élèvent à combien ? ricane le Bandit. 
 
    — Je te rappelle qu’on s’entraide entre coworkers. 
 
    — Je te rappelle que je suis un bandit. 
 
    J’éclate de rire.  
 
    — La connexion est revenue ! nous informe Jean-Seb que rien d’autre n’intéresse. 
 
    Archi est en train de regarder Saul d’un air songeur et je lui envoie un message. 
 
      
 
    BILLIE-P : ils ont eu une aventure sans lendemain cet été et ils se retrouvent là par hasard 
 
      
 
    ARCHI-S : ou alors, elle sait que Saul est le cleptomane 
 
      
 
    BILLIE-P : c’est Saul le cleptomane ?? 
 
      
 
    Aaan ! 
 
      
 
    ARCHI-S :  ferme la bouche, on dirait un poisson. C’est une hypothèse. 
 
      
 
    Punaise, j’y ai cru. 
 
      
 
    BILLIE-P : Trop de mystère ici. 
 
      
 
    ARCHI-S : tu veux repartir en Angleterre ?  
 
      
 
    Je souris. Non. Je suis exactement là où je dois être. 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    FIN. 
 
  
 
  
   
    Merci 
 
    Lève la main si tu as un(e) collègue qui passe plus de temps à papoter qu’à travailler, si tu manges plus de poissons panés qu’il n’en faudrait, si tu dépasses de loin la dose de caféine recommandée à cause des pauses-café, si tu as peur qu’on te vole tes affaires dès que tu as le dos tourné, si tu joues parfois au roi du silence ou encore si tu as un grief contre les pots de cornichons. 
 
    Je me suis tellement amusée à glisser les manies des copines ici ! C’est dire à quel point je les aime. 
 
      
 
    Et voilà que c’est l’heure des remerciements… 
 
      
 
    Flora Armonie, comme toujours, tu as une place folle dans ce que j’accomplis dans cet univers qu’est l’écriture. Merci de m’avoir accompagnée sur ce long travail de bêta qui paraît avoir duré une vie. Je ne te supporte plus. 
 
      
 
    Emilie May, ma pom-pom girl fav, prête à dégainer sa liseuse à n’importe quelle heure du jour ou de la nuit pour me lire et me rassurer. Se moquer un peu, parfois, mais me soutenir, toujours. 
 
      
 
    Ma Team Bambam à qui j’ai dédicacé ce livre parce que… ben parce que c’est ELLES. 
 
      
 
    Mathilde, ma première relectrice, qui m’a offert des conseils en or et une savoureuse anecdote que j’ai glissée entre les pages. 
 
      
 
    Anne-Estelle Dal Pont, ma relectrice finale qui grâce à son œil aiguisé, m’a rappelé quelques règles grammaticales, m’a bien fait rire au détour de certains commentaires et m’a touchée par ses mots encourageants. 
 
      
 
    Ça fait une sacrée bande de nanas tout ça et je me sens privilégiée d’être si bien entourée. 
 
      
 
    Et puis, un big up aux blogueuses qui ont intégré l’aventure OH LA LA ! Elles ont relevé le défi de lire cette romance avant l’heure pour en partager leurs avis tellement précieux... MERCI mille fois. 
 
      
 
    Je finis en passant le bonjour à mon mari et mes enfants qui ne m’ont pas trop vue ces dernières semaines car j’étais planquée derrière mon écran. I’m back, babies… 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
     
 
      
 
      
 
    Emilie 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Abonnez-vous à la Newsletter sur www.emilieparizot.com 
 
    ou rendez-vous sur Instagram : emilie_parizot 
 
    pour ne rien louper des infos croustillantes  
 
    et sorties à venir. 
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